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AVIS  AU  LECTEUR. 

D E .même  que  cet  écrit  peut 
être  utile  à mon  fils , il  peut  l’être 
à beaucoup  d’autres  ; c’en  efl  afîez 
pour  que  je  le  publie  : d’ailleurs 
il  ne  peut  influer  fur  les  mœurs 
générales,  fans  que  celui  qui  en  efl 
particulièrement  l’objet , n’en  refîen- 
te  un  jour  de  l’avantage.  Voilà  ma 
feule  réponfe  à des  propo's  inter- 
minables. 


A MON  FILS. 

M ON  Fils  , tandis  que  je  trace  les 
premières  lignes  de  cet  écrit  , tu  es  dans  un 
cabinet  voifin , à faire  fous  les  yeux  de  ta  mère 
Texempîe  quelle  t’a  donnée.  Je  me  plais  à 
fixer  cette  époque  qui  nous  réunit  tous  trois , 
& qui  te  fait  le  centre  des  occupations  de  tes 
parens  ; & je  me  dis  , quand  il  fera  dans  l’âge 
de  lire  cet  ouvrage,  ce  tableau  lui  fera  certain 
nement  plaifir. 

Ce  temps  eft  encore  bien  éloigné , puifque 
tu  n’as  que  quatre  ans  & demi  , & que  rien 
ne  me  paraît  plus  mal-à-propos  que  de  fati- 
guer l’efprit  des  enfans  par  des  leçons  de 
morale  : ceux  qui  les  donnent  entendent  fort 
bien  ce  qu’ils  difent  ; c’eft  le  réfultat  de  leurs 
expériences  ; mais  comme  ils  ont  eu  befoin 
de  l’expérience  pour  arriver  au  terme  où  ils 
font  ; tout  ce  qu’ils  peuvent  exiger  de  ceux 
<pi  ils  prétendent  endoctriner,  & qui  n’ont  en- 
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Cor e rien  vu , c’eft  une  confiance  aveugle  dans 
tout  ce  qu’ils  leur  difent ; mieux  vaudrait 
donner  le  précepte  fans  commentaire  ; les 
Maître  & les  Enfans  y gagneraientle  temps 
de  la  leçon  ; & nulle  conquête  n’efi  compara- 
ble à celle  du  temps  ; car  on  peut  bien  en  faire 
perdre , mais  non  pas  en  donner. 

L’efprit  croît  & fe  fortifie  tout  aufii  bien 
& en  même  temps  que  le  corps  ; & fi  l’on 
exige  du  dernier , pendant  fon  accroifiement , 
lin  travail  & des  fatigues  trop  rudes  , on 
détourne  pour  d’autres  ufages  les  forces  que 
la  nature  lui  a données  pour  opérer  fon  déve- 
loppement ; il  refie  au  milieu  de  fa  crue  ; 
il  en  efi  de  même  de  l’efprit.  Cependant  un 
exercice  limité  efi  avantageux  à l’accroifie- 
rnent  du  corps,  & l’efprit  en  a également 
befoin  : pour  l’un  & l’autre  il  s’agit  d’acquérir  ; 
le  temps  d’agir  viendra  enfuite  : cette  frêle  ma» 
chine  , bien  ménagée  , parviendra  un  jour  à 
fupporter  les  plus  pefans  fardeaux  ; & cette 
faible  intelligence  , cultivée  avec  foin , me- 
furera  la  difiance  des  Cieux  à la  terre  , & la 
courfe  des  Planètes. 

L’exercice  nécefiaire  à l’enfant  n’efi  donc 
que  préparatoire  : rien  de  ce  qu’il  fait  n’efi 
encore  utile  au  monde  ? fi  ce  n’efi  à lui-même  ; 


(9) 

mais  fi , pendant  que  fon  corps  acquiert  des 
forces,  fon  efprit  raflemble  des  faits,  un 
jour  viendra  qu’il  s’acquittera  avec  ufure 
envers  la  fociété» 

C’efi  donc  la  mémoire  des  enfans  qui! 
faut  cultiver  ; & tout  l’art  de  cette  culture 
confifie  à n’y  rien  dépofer  qui  ne  foit  de  la 
plus  grande  clarté  ; autrement  l’enfant  oublie , 
ou  fe  fait  des  idées  faufles  , dont  l’influence 
fe  fera  fentir  tôt  ou  tard.  Dans  le  premier 
cas , il  a perdu  fon  temps  & fa  peine  ; dans 
le  fécond , il  a fait  bien  pis  encore.  Pour 
éviter  ces  deux  inconvéniens , il  faut  ména«r 
ger  la  mémoire  ; & loin  de  la  furcharger , il 
faut  lui  laifler  le  temps  de  bien  s’emparer  de 
ce  qu’on  veut  quelle  retienne.  Le  traitement 
de  l’efprit  eA  en  tout  s’emblable  à celui  du 
corps  , l’un  & l’autre  ont  befoin  d’alimens  ; 
mais  pour  les  bien  digérer  & fe  les  appro-* 
prier , il  faut  des  intervalles , des  momens  de 
repos  ; il  refie  enfuite  à faire  le  choix  des 
alimens. 

Naturellement  l’efprit  de  l’homme  refufe 
ceux  qui  font  dangereux , comme  l’efiomac 
rejette  les  poifons  ; mais  fi  ce  dernier  peut 
s’y  familiarifer  à la  longue , il  faut  bien  moins 
de  temps  à l’efprit  pour  s’aççoutumçr  à çe 
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qui  eft  mal  : (Tailleurs  il  eft  bien  plus  facile 
de  défigurer  une  maxime  dangereufe , que 
d’apprêter  les  poifons  de  telle  forte  que  leur 
effet  inftantané  difparaiffe. 

Quand  tu  liras  eet  écrit  , mon  fils  , cette 
partie  de  ton  éducation  , qui  fe  fait  à l’infu 
des  enfans,  fera  achevée,  ainfi  je  n’ai  point 
à t’en  entretenir  : j’aurai  fait  ce  qui  fut  en 
moi  : fcertainement  ’ j’aurai  fait  des  fautes  , 
ma  maxime  eft  que  nul  homme  n’eft  parfait  ; 
mais  j’aurai  fait  infiniment  plus  de  bien  que 
de  mal  ; mes  jours  paffés  me  font  les  garans 
de  cette  promeffe  : oui  j’aurai  nourri  ton 
efprit  de  bons  exemples  ; & non-feulement 
tu  connaîtras  la  vertu  , mais  tu  l’aimeras  ; 
puiffe-tu  ne  remontrer  aucuns  obftacles  à la 
pratiquer  ! 

Ces  derniers  mots  t’étonnent , fans  doute  ; 
mais  dans  peu  tu  fauras  en  apprécier  la  juftef- 
fe.  Jufqu’ici  tu  n’as  été  qu’un  être  pafîif , & 
maintenant  tu  vas  jouer  ton  rôle  fur  la  fcène 
du  monde  ; tu  vas  entrer  dans  le  tourbillon  ; 
& le  mouvement  qui  tendra  à t’entraîner  eft 
une  nouvelle  force  inconnue  pour  toi , qui 
ne  te  portera  pas  toujours  du  côté  que  tu 
auras  fixé. 

£’eft  à moi , mon  fils , à te  préparer  % 


cette  nouvelle  exiffence.  Après  t’avoir  fait 
aimer  le  bien , je  dois  t’enfeigner  à le  pratH 
quer.  Après  m’être  efforcé  de  te  mettre  dans 
la  bonne  voie  9 quand  je  fuis  contraint  de 
t’abandonner  & de  te  laiffer  à toi-même , je 
dois  te  montrer  les  routes  qui  t’en  détours 
lieraient , afin  que  tu  les  évites  ; je  dois  te 
prémunir  contre  l’impulfion  générale  qui 
tendra  à t’égarer  ; & je  dois  te  fortifier  con-; 
tre  les  dégoûts  d’une  vie  paifible  & uniforme. 

C’eff  ici  ma  dernière  fon&ion  : tu  vas 
fortir  de  deffous  ma  puiffance  ; tu  ne  cefferas 
pas  d’être  mon  fils  ; mais  tu  ne  feras  plus  fou? 
mis  qu’à  la  loi  ; auffi  pour  ce  temps-là , je 
je  te  donne  des  confeils  & non  pas  des  ordres: 
écoutes-les  , mon  aimable  ami  : médites-les  ; 
ils  font  le  fruit  d’une  expérience  attentive  9 
& d’une  obfervation  exa&e  ; c’eff  le  cri  d’un 
père , quand  fon  fils  fe  balance  fur  le  bord 
d’un  abyme. 

En  entrant  dans  le  monde  un  jeune  homme 
non  prévenu  voit  les  hommes  tout  différens 
de  ce  qu’ils  font  ; il  ne  les  connoît  que  par 
les  livres , dont  aucun  que  je  fâche , ne  les 
a peint  dans  le  vrai.  Il  a bien  l’idée  d’un 
homme  vertueux  , d’un  homme  jufte  , d’un 
méchant  3 d’un  ingrat  &ç.  : on  a fixé  fan 
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cfprit  tour-à-tour  fur  chacun  de  ces  cara&è- 
res , mais  jamais  on  ne  lui  a fait  obferver 
les  nuances  qui  rapprochent  les  extrêmes. 
Qu’arrive-t-il  ? Ceft  qu’avec  des  principes  fi 
généraux  qu’ils  font  trompeurs;  plein  de 
bonne  opinion  pour  fon  acquit  ; plein  de 
confiance  en  lui-même  , malgré  la  timidité 
de  fon  âge  ; chaque  fois  qu’il  prononce  fur 
les  hommes  il  efi:  dans  l’erreur.  Il  juge  fur 
lin  mot  dit  au  hazard , ou  dans  la  liberté 
de  la  converfation  ; il  attribue  un  cara&ère 
à quelqu’un  pour  une  attion  publique , ou 
néceflitée  par  la  pafiion  ; fur  cela  il  déter- 
mine fon  efiime  ou  fon  mépris  ; il  recherche 
la  même  perfonne  que  , bientôt , il  voudra 
n’avoir  jamais  connue  ; il  fuit  celle  qui , peu 
après  , excitera  fon  admiration.  Ses  méprifes 
répétées,  &dont  il  faut  bien  qu’il  ait  honte, 
le  font  renoncer  au  rôle  d’obfervateur , pour 
lequel  il  n’efi:  réellement  pas  fait  : alors  , 
dégoûté  de  tout  examen , il  ne  confidére 
plus  les  hommes , ni  leurs  avions  ; il  fe  laifie 
aller  à la  circonftance  ; maîtrifé  par  l’infiinft 
imitateur  , auquel  il  ne  fait  plus  qu’oppofer , 
il  agit  comme  il  voit  faire , & fe  trouve  enfin 
porté  au  milieu  de  la  foule , fans  pouvoir 
tracer  la  route  qu’il  a tenue  9 ignorant  égale® 
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ment  celle  qu’il  doit  prendre  pour  en  fortir* 

Cet  abandon  qui  trompe  toute  la  prudence 
des  pères  , en  changeant  la  deftination  des 
enfans , comporte  bien  des  dangers  : le  plus 
inévitable & peut-être  le  moins  préjudicia- 
ble de  tous , efl  un  dégoût  qui  dure  jufqu’à 
la  mort , pour  une  conduite  uniforme , pour 
un  genre  de  vie  conftamment  le  même. 

Inde  fit  y ut  rat o t qui  Je  vixijfe  beatum 
Dicaty  & exact o contentus  tempore  vitœ  , 
Cédât , ud  conviva  futur , reperire  queamus. 

C’eft  là  cependant,  je  le  répété,  le  moin- 
dre des  inconvéniens  qui  fuivent  cette  con- 
duite prefque  générale.  En  effet , les  pères  le 
moins  dignes  de  l’être , foit  honte,  foit  crainte 
du  remords  , ou  haine  pour  les  vices  dont  ils 
n’ont  pu  fe  défendre,  confeillent  à leurs  en- 
fans  de  mener  une  vie  honnête , & les  por- 
tent à mériter  Feftime  publique  : néanmoins 
combien  ne  voit-on  pas  de  méchans  ? C’efl 
que  l’exemple  a plus  de  force  que  les  difeours; 
& l’on  oublie  facilement  des  confeils  trop 
vagues , & qui  ne  peuvent  pas  s’adapter  juge- 
ment aux  circonftances  dans  lefquelles  on  fe 
trouve  , pour  fe  régler  fur  ce  qu’on  voit 
faire  : or  ce  qu’on  voit  faire  dans  la  foule  ne 
Saurait  être  bon  à imiter  /les  hommes  raf- 
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fembîés  en  grand  nombre  ne  valent  jamais 
rien.  Comment  voudrait-on  que  cela  fût  au- 
trement , puifque  dans  cette  réunion , l’intérêt 
de  chacun  efl  continuellement  aux  prifes  avec 
l’intérêt  des  autres  : îe  grand  art  de  la  poli- 
tique ferait  d’empêcher  ce  conflit  , & de 
faire  en  forte  que  les  intérêts  particuliers 
aboutirent  tous  à un  centre  commun  qui  ferait 
l’intérêt  général  , faiis  jamais  fe  rencontrer 
ailleurs  ; comme  les  rayons  d’un  Cercle  vien- 
nent tous  fe  terminer  au  centre , fans  s’être 
croifés  dans  leur  route.  Qu’on  juge  par  cétte 
réflexion  dit  mérite  politique  de  ces  grande^ 
cités  qui  font  l’orgueil  des  grands  Etats. 

Le  jeune  homme  dénué  de  connaiflances , 
de  principes  fuflifans  , & livré  ainfl  à l’inflind 
imitateur , au  milieu  d’une  foule  perverfe,& 
tumultueùfement  agitée  , efl  un  objet  digne 
de  pitié.  L’idée  du  jour  dément  dans  fa  tête 
celle  de  la  veille , & fouvent  dans  une  même 
heure  il  en  a plufieurs  contradi&oires.  ïl 
pafle  fes  belles  années  dans  cette  flu&uatioh 
continuelle  : le  remords  qui  le  fatigue  , & 
l’efpérance  qui  le  trompe , lui  raviflent  tous 
les  inflans  oit  il  n’agit  point  : fon  cœur  fe 
corrompt  de  plus  en  plus  ; fes  befoins  s’éten- 
dent, & cependant  fa  fortune  qui  fe  diflipe  k 


( If  ) 

&:  fa  fanté  qui  s’altère , l’avertiflent  inutile- 
ment qu’il  faut  qu’il  les  rehreigne.  Le  temps 
de  faire  rehource  arrive  à grands  pas  ; alors 
il  fe  replie  trihement  fur  lui-même  , & ne 
trouve  dans  fon  cœur  que  des  regrets  & des 
craintes.  Bientôt  il  fort  de  cette  affligeante 
contemplation,  pour  relever  les  yeux  fur  ce 
monde  fédu&eur  auquel  il  tient  encore  par 
habitude , & auquel  il  va  s’attacher  de  nou- 
veau par  befoin  : il  conhdère  les  hommes  ; 
il  va  maintenant  les  juger  fainement  , fon 
expérience  lui  en  fournit  les  moyens  : mais 
quel  trille  profit  il  en  tirera  ! Il  va  fe  ranger 
dans  la  clalfe  vile  & nombreùfe  de  ceux  qui 
vivent  à même  la  bonne  foi  & l’inexpérience 
des  autres  : dans  cette  tourbe  honteufe  quel- 
ques-uns ont  réparé  , & bien  au-delà,  les 
pertes  que  leur  imprudence  leur  ht  faire  ; ce 
font  ceux-là  qu’il  envifage  avec  envie.  Mi- 
férable  jeune  homme  ! fuis.  Pour  un  heureux 
intrigant  dont  le  nom  brille  avec  éclat,  com- 
bien eh  grand  le  nombre  de  ceux  qui  paient 
de  leur  liberté,  ou  de  leur  vie,  l’erreur  qui 
eh  prête  à te  féduire  ? Vois  combien  d’autres, 
échappés  à la  vigilance  du  Magihrat , vivent 
errans  & abandonnés  , fans  rehource  , fans 
honneur  & fans  confolation. 
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je  ne  fouffrirai  point , mon  fils , que  fit 
courres  d’aufli  terribles  rifques  , auxquels  on 
n’efi:  expofé  que  par  ignorance.  Je  vais  t’ap- 
prendre à connaître  les  hommes  féparés  & 
réunis  ; ils  ne  font  plus  les  mêmes  dans  ces 
deux  pofitions , & c’efi:  à quoi  il  faut  bien 
prendre  garde.  Lis  , je  te  fais  préfent  de  toute 
mon  expérience , & c’efi:  le  plus  riche  héri* 
tage  que  je  puilfe  te  laifler. 

Comme  tous  les  êtres  fenfibles , l’homme 
cherche  le  plaifir  & fuit  la  douleur  ; toute 
fa  conduite  efi:  fondée  fur  cet  axiome  : tirons- 
en  des  corollaires  généraux , & bientôt  nous 
parviendrons  à l’intelligence  des  théorèmes 
particuliers. 

L’enfant  au  berceau , qui  ne  connaît  encore 
que  la  faim , aime  fa  mère  qui  le  nourrit  ; 
fai  eu  la  joie,  mon  fils,  de  voir  la  tienne 
fe  livrer  à ce  tendre  foin.  L’adolefcent  tour- 
menté par  une  furabondance  de  force  recher- 
che le  mouvement  ; il  lui  faut  des  jeux  a&ifs , 
& des  compagnons  avec  lefquels  il  s’y  exerce. 
Le  jeune  homme  acquiert  d’autres  penfées 
qui  tiennent  à d’autres  befoins  ; fon  cœur 
veut  une  imion  plus  intime  que  celle  qu’il 
a formée  avec  fes  amis  ; il  en  veut  une  plus 

libre  que  celle  qui  fubfifte  entre  lui  & fcs 

parens  $ 
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pàrens  ; il  llii  faut  une  époufe  : s’il  la  trouve 
douce , honnête  , complaifante  & jolie  , le 
befoin  le  plus  impétueux  de  tous,  & qui  le 
tourmente  alors , fera  entièrement  fatisfait , 
& il  fera  heureux  de  ce  côte.  L’homme  fait 
s’occupe  de  fes  enfans  & déliré  d’en  être 
entouré  ; il  veut  les  voir  heureux  ; & les 
forces  qu’il  pofféde , il  les  emploie  à leur  pro- 
curer leurs  befoins  ; c’efl  l’âge  de  la  raifon  , 
& celui  de  l’amitié  £ ncère  & durable  ; c’eft 
alors  qu’on  vit  davantage  hors  de  foi.  Le 
vieillard  , après  avoir  parcouru  le  cercle  que 
je  viens  de  décrire  , rentre  en  lui-même,  jouit 
de  ce  qu’il  a fait  & de  ce  qu’il  a vu;  & , 
fe  fenîant  incapable  d’agir  déformais  , aime 
le  repos  qu’il  a bien  acquis  , & fuit  le  mou- 
vement qui  abrégerait  le  refie  de  fes  jours  . 
telles  font  dans  nos  rapports  particuliers  8c 
domefliques les  premières  ofcfervations  à faire. 

Mais  nous  devons  tous  avoir  des  rapports 
avec  d’autres  hommes  : fixons  dans  ce  cas 
les  motifs  généraux  de  bienveillance  & d’éloi- 
gnement. 

Ainfi  que  tous  les  autres  animaux , l’homme 
fouffre  en  voyant  fouffrir  fon  femblable  ; le 
cri  de  la  douleur  déchire  fon  ame , forcée 

de  fe  repi  ier  fur  elle-même , & de  fe  rappejlei 
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celles  qu’elle  a relfenîis  ; car  nul  être  reti- 
rant n’en  fut  exempté , pas  même  au  berceau* 
Le  ligne  de  F abattement  peint  fur  le  yifage 
d’un  autre , nous  amene  infenliblement  à de 
trilles  penlées  ; comme  aulîi  la  joie  d’autrui 
excite  la  nôtre  au  moins  pour  un  moment. 
11  n’efl  point  de  miroir  plus  fidèle  pour  l’hom- 
me que  l’homme  même  ; il  le  fait  , & s’y 
cortlidère  tel  qu’il  fut,  ou  tel  qu’il  fera  un 
jour.  Il  réfulte  delà  un  intérêt  à la  lituation 
de  nos  femblables  , qui  ell  fondé  fur  deux 
motifs , dont  l’un  peut  être  analyfé  , & l’au- 
tre non  , parce  qu’il  ell  fimple.  l°  Leurs  peines 
ou  leurs  plaiflrs  nous  rappellent  des  fenfa- 
tions  pareilles  , nous  reportent  à des  circonf- 
tances  à peu  près  les  mêmes  ; & chacun  fait 
par  fon  expérience  que  le  fouvenir  fortement 
retracé  de  nos  chagrins  nous  fait  encore  verfer 
des  larmes , comme  celui  de  nos  plailirs , vi- 
vement exprimé , nous  fait  treflaillir  d’aife* 
Pour  notre  propre  intérêt  nous  devons  donc 
fouhaiter  que  les  autres  foient  exempts  de 
peines  , & relfentent  un  bien-être.  2°  s’ils 
foufFrent  comme  nous  avons  fouffert , ou 
comme  nous  craignons  de  fouffrir , indépen- 
damment de  ce  que  cela  nous  retrace,  in- 
dépendamment de  notre  propre  intérêt^non# 
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les  plaignons  pour  leurs  propres  douleurs; 
car  quel  efl  celui  d’entre  nous  qui  paierait 
indifféremment  fa  vie  au  milieu  des  miséra- 
bles, lors  même  qu’il  ferait  certain  de  ne 
jamais  partager  leurs  douleurs?  C’eft  peut- 
être  ce  dernier  motif  qui  détermine  feul  la 
compafiion  qu’on  remarque  chez  les  animaux. 

La  pitié  qui  efb  un  fentiment  iiniverfel  & 
néceffaire , efl  donc  un  lien  de  confraternité 
entre  tous  les  hommes  ; & le  bonheur  de 
chacun  dépend  en  partie  de  la  fituation  dé 
ceux  qui  l’entourent.  Nous  faifbns  donc  des 
vœux  pour  la  félicité  de  nos  égaux  : ainfï 
l’a  voulu  la  nature , dont  l’homme  eft  fans 
doute  le  chef-d’œuvre. 

Cependant  nous  reffentons  les  fenfations 
des  autres  avec  bien  moins  d’énergie  , que  les 
nôtres  , comme  aufîi  bien  différemment  d’elles: 
il  fuit  delà  que  nous  nous  préférons  de  beau- 
coup à eux  ; & que  quand  le  befoin  parle  , 
& contrarie  la  pitié , elle  ceffe  de  fe  faire 
entendre , ou  du  moins  elle  efï  impuiffante. 
Pour  connaître  l’empire  de  nos  befoins  fia: 
nos  fentimens  , rappelle-toi , mon  fils  , que 
plus  d’une  fois  des  mères  affamées  fe  font 
nourries  de  la  chair  de  leurs  enfans. 

Si  la  pitié  eft  entre  les  holmnes  un  lien  de 
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bienveillance  tiiîu  par  la  nature , les  befoins 
quelle  nous  a donnés , qui  nous  font  communs, 
& qui  nous  font  défirer  les  mêmes  chofes 
dont  le  nombre  eft  circonfcrit , ces  befoins  * 
dis- je , font  une  occafion  d'éloignement  & -dé 
haine  : ainfi  plus  ils  s’étendent , plus  la  pitié 
perd  de  fes  droits.  Qu’un  pauvre  villageois 
épreuve  un  accident  funefte,  tous  fes  voi- 
fins  viennent , en  partageant  fes  douleurs,  lui 
offrir , au  moins  pour  quelque  temps  les  fe- 
cours  dont  il  ne  peut  fe  paffer  ; & les  tendres 
confolations  * le  beaume  le  plus  doux  aux 
chagrins , lui  font  prodiguées  par  tous  céux 
qui  l'entourent#  Que  l’habitant  d’une  grande 
ville  fe  trouve  dans  la  même  pofition , l’œil 
curieux  du  paffant  s’arrête  un  feul  inllant  fur 
lui , & s’en  détourne  auffi-tôt  (pie  la  pitié  , 
fi  elle  n’eft  pas  fecourable , devient  un  far- 
deau : fes  voifins  le  verront  un  moment  ; mais 
rarement  y en  aura-t-il  un  qui  fufpende  le 
cours  de  fes  affaires  pour  veiller  autour  de 
lui  ; ils  le  plaindront  fans  le  foulager  d’une 
manière  efficace,  car  leurs  befoinsfans  nom- 
bre ne  leur  en  laiffent  pas  la  faculté. 

Mais  qu’eft-ce  qui  donne  au  Citadin  des  be- 
foins que  le  villageois  ignore  , & qu’eft-ce 
c[ui  rend  les  mêmes  plus  preffans  chez  le  pre^ 


rnîer  que  chez  le  dernier  ? Ceft  la  fociétê 
d’inditution , c’eft  luxe  des  grandes  villes. 
Le  villageois  vit  éloigné  du  faite,  au  milieu 
de  fa  famille  & de  fes  égaux  ; il  n’envie  point 
les  brillantes  produ&ions  des  Arts  qu’il  ne 
connaît  pas.  Borné  dans  fes  déiirs  à ce  qui  eft 
de  pure  néceffité  , ou  â peu  près  , ( ce  que 
l’on  peut  dire  pour  le  moment , & vu  la  com- 
paraifon  que  j’en  fais  avec  l’habitant  des  gran- 
des villes  ) il  peut  encore  fe  trouver  du  fu- 
perflu  ; il  peut  au  moins  faire  quelques  facri- 
£c es  ; car  la  pitié  qui  fe  (timide  n éprouve 
pas  le  quart  des  obitacles  qu’elle  rencontre 
chez  le  citadin , vu  qu’il  n’a  pas  le  quart  des 
befoins  de  ce  dernier. 

Je  n’entreprendrai  point,  ce  qui  ferait  im- 
pofîible  à faire  , vu  la  différence  de  fituation 
& d’organifation  des  individus , de  déligner 
la  force  abfolue  ou  relative  de  nos  fentimens  . 
il  me  fuffit  d’avoir  établi  que  la  pitié  en  a 
une  quelconque  qui  nous  porte  à fecourir 
nos  femblables  , tandis  que  nos  befoins  nous 
engagent  à les  facrider  , ou  du  moins  à les 
abandonner  ; d’où  j’ai  conclu  que  moins 
l’homme  a de  befoins,  plus  il  doit  être  leçon- 
rable  ; & cette  çondufion  générale  doit  encore 
recevoir  plus  d’une  explication  ; car  en  mo- 


raie,  rien  n’induit  autant  en  erreur  que  les 
idées  générales. 

Pour  être  vraiment  fecourable , il  faut  être 
ému  par  la  com paillon  qui , chez  l’homme , 
comme  nous  l’avons  vu  , eft  un  fentiment 
compofé  de  ce  qu’il  y a de  relatif  à lui  & à 
fes  femblables  dans  les  douleurs  qu’ils  éprou- 
vent : mais  un  individu  qui  n’aurait  jamais  eu , 
& qui  ne  prelîentir ait  jamais  avoir  des  befoins 
de  la  nature  de  ceux  qui  font  qu’on  le  ré- 
clame , n’aurait  que  la  çompafiion  des  ani- 
maux , & ferait  par  conféquent  bien  moins 
ému  que  tout  autre.  C’eft  donc  feulement 
l’abfence  a&uelle  des  befoins  dont  j’ai  voulu 
parler , en  indiquant  ce  qui  rendait  l’homme 
plus  ferviable.  Cependant  la  préfence  des 
befoins  d’un  ou  d’autre  genre  nous  rend  or- 
dinairement a&ifs  autour  de  celui  qui  peut 
un  jour  les  fatisfaire,  quand  l’occafion  de  le 
fervir  fe  préfente  ; mais  ce  n’eft  pas  de  cet 
échange  dont  il  efl  encore  queftion  ; nous 
en  fommes  à des  idées  plus  générales  ; nous 
examinons  dans  ce  moment-ci  l’homme  pri- 
mitif, l’homme  civilifé  viendra  enfuite  ; il 
fallait  commencer  par  le  premier  ; & fi  le 
fécond  s’efl  trouvé  jufqu’ici  en  jeu , ce  n’a  été 
que  comme  objet  de  comparaifon. 
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Poiirfuivons  ce  qui  conflitue  le  cara&ère 
général  de  Thomme  ; nous  en  ferons  enfuite 
l’application , lorfque  nous  ferons  le  tableau 
des  caraélères  particuliers  , & que  nous  exa- 
minerons l’influence  de  chacun  d’eux  fur  la 
fociété  réunie,  & fur  Je  jeune  homme  qui 
fe  montre  pour  y figurer. 

Si  la  nature  en  [nous  donnant  des  befoins 
a veillé  fur  nous  - mêmes , c’efl  aufïi  pour 
le  bien  de  nos  femblables  quelle  nous  a donné 
la  pitié , fource  de  toutes  les  vertus  : nous 
voyons  déjà  par  la  fpéculation  ce  qui  peut 
en  arrêter  les  effets , & le  pas  que  nous  venons 
de  faire  va  nous  conduire  à de  nouvelles 
découvertes. 

L’homme  doué  d’uiie  grande  fenfibilité’fe 
facrifie  fouvent  pour  le  bonheur  d’autrui. 
L’homme  froid  ne  penfe  guère  que  pour  lui  ; 
l’un  eft  vertueux  , l’autre  eft  dur  & vicieux  ; 
car  nous  appelions  vertu  l’a&ion  libre  de  nos 
femblables , produite  pour  notre  avantage  ; 
& vice  l’infenfibilité  fur  le  fort  des  autres  : 
ainfi  le  vice  eft  à la  vertu , comme  le  crime 
efl  au  devoir. 

La  vertu  pouffée  à l’evcès  devient  folie. 
Un  pas  de  plus , & le  vicieux  efl  criminel. 
Ce  dernier  efl  bien  plus  commun  que  le  ver- 
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tueux  par  excès  ; & cela  vient  de  ce  que  no$ 
befoins  font  plus  impérieux  que  la  pitié  : je 
ne  parle  pas  feulement  desbefoins  de  première 
îiécelîité  ; pour  peu  que  nous  voyons  les 
autres  éprouver  des  jouîfiances , nous  les 
délirons , & elles  deviennent  pour  nous  des 
befoins  plus  ou  moins  vifs  ; c’efl:  une  loi 
générale  qui  dérive  de  l’amour  de  nous-mêmes: 
nos  délirs  ne  pouvant  pas  être  fatisfaits , nous 
voudrions  que  ces  jouiffances  rîeuflent  pas 
été  inventées , & c’efl:  raifon , puifqu  elles 
nous  tourmentent  ; aufii  c’eft  avec  un  chagrin 
particulier  que  nous  les  voyons  entre  les 
mains  d’autrui  : c’eft  là  l’envie. 

Ce  vice  eft  donc  un  réfultat  néceflaire  de 
notre  organifation.  Malheur  à qui  s’arrête 
trop  long-temps  à confidérer  le  bonheur  des 
autres  ! il  finit  par  ne  voir  qu’infortuné  dans 
fa  vie  f & le  plus  fouvent  il  devient  méchant. 

Les  inconvéniens  qui  accompagnent  la  mé- 
chanceté , & ceux  qui  fuivent  un  trop  grand 
degré  de  fenfibilité  fur  le  fort  d’autrui , ont 
donné  lieu  à un  calcul  qui  détermine  notre 
conduite  dans  les  cas  où  le  cara&ère  que  nous 
donne  la  pitié , & celui  qui  nous  vient  de  nos 
befoins  font  en  oppofition,  Ce  calcul  règle 
çe  que  nous  devons  faire  pour  n’être  ni  dupes 
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ni  trompeurs,  pour  n avoir  ni  remords  m 
regrets  ; il  nous  empêche  d’être  vertueux  ou 
médians  ; il  nous  rend  juftes. 

La  jufiice  n’eft  donc  qu’un  milieu  entre  la 
vertu  & le  crime.  Trille  vérité  pour  les  âmes 
élevées  qui  ont  le  feïitiment  & l’efpoir  du 
mieux  ! vérité  cependant  nécefiaire  à dire  , 
puifqu’elle  nousramene  àlavraieconnaifiance 
cle  nous-mêmes  ; quelle  place  chacune  de  nos 
a&ions  dans  le  rang  qu’elle  doit  occuper  , & 
nous  met  à portée  de  ne  point  faire  de  mé- 
prises dans  les  fentimens  que  doivent  nous 
infpirer  les  a&ions  des  autres.  Amour  & recon- 
noifiance  pour  la  vertu  ; eftime  pour  la  jufiice  ; 
mépris  pour  le  vice  ; indignation  pour  le 
crime  ; telles  font  les  diverfes  manières  dont 
nous  devons  être  afie&és  : & quand  cela  aura 
lieu  fans  confufion,  les  hommes  ne  feront 
plus  abufés  par  des  impofieurs  ; il  ne  s’élèvera 
plus  des  tyrans  d’opinion  , qui  emportent  le 
prix  de  la  vertu , ce  qui  eft  toujours  facile , 
à caufe  du  voifinage  de  nos  fentimens , & qui 
profitent  d’un  empire  fi  mal  acquis  pour  nous 
impofer  un  joug  durable.  Mais  ce  vœu  n’aura 
point  fon  exécution  pour  la  multitude  : qu’il 
l’ait  du  moins  pour  toi , mon  fils  : fâche  ôter 
le  mafque  à l’hypocrite , c’efi  le  feul  vicieux 
pour  qui  je  ne  me  fens  point  d’indulgence* 
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il  n’eft  pas  de  vifage  plus  difforme  : vois-le 
dans  toute  fa  laideur , & conçois  pour  lui 
une  haine  publique  & vigoureufe  ....  Ah  ! 
je  m’égare , & mon  expérience  m’abandonne. 
Garde  ta  penfée , quand  tu  ne  feras  pas  forcé 
de  la  produire  ; fouvent  elle  t’eft  commune 
avec  celui  à qui  tu  en  ferais  part , & c’eft  fous 
ton  nom  qu’il  la  publierait , en  te  rendant 
ainfi  refponfable  de  fon  indifcrétion. 

L’homme  parfaitement  ifolé  n’exifta  jamais , 
j’en  conviens  ; c’eft  une  chimère , ou  plutôt 
c’eft  une  abftra&ion  utile  : ainfi  nous  tirons 
en  Géométrie  un  grand  avantage  de  la  confr 
dération  des  corps  avec  abftra&ion  des  diffé- 
rentes dimenfions  de  l’étendue.  Il  n’exifta 
jamais  des  lignes  fimples  dans  la  nature  ; & 
c’eft  cependant  à l’hypothéfe  de  leur  exiftence 
que  nous  devons  la  démonftration  du  calcul 
des  furfaces  ; c’eft  par  une  abftra&ion  de  même 
efpèce  que  nous  concevons  la  génération  des 
folides.  Cette  manière  de  confidérerles  chofes 
n’étant  pas  neuve , & fon  utilité  étant  confia- 
tée , je  ne  craindrai  point  de  dépouiller  l’hom- 
me de  ce  que  je  lui  reftituerai  bientôt , & 
que  j’avoue  lui  être  eflentiel. 

L’homme  parfaitement  ifolé  figurerait  dans 
le  monde  un  peu  plus  qu’une  plante  à caufe  de 
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la  faculté  du  mouvement  dont  il  eft  doué  ;'mais 
il  y jouerait  un  rôle  bien  moins  intérefiant 
que  les  animaux , qui , comme  lui , font  capa- 
bles du  mouvement , & qui  ont entr’eux  des 
rapports  qui  modifient  très-fenfiblement  leur 
exiftence  réciproque.  Il  n’aurait  d’idées  que 
relativement  aux  fens  extérieurs  dont  nous 
fournies  pourvus  ; encore  fe  rapporteraient- 
elles  toutes  à celui  qui  a plus  dire&ement 
que  les  autres  notre  confervation  pour  objet; 
& les  quatre  autres  fens  feraient  fubordonnés  à 
celui  du  goût , & ne  lui  feraient  des  rapports 
que  dans  l’efprit  de  cette  fubordination.  Je 
t’en  prends  à témoin  Alexandre  Selkirk  dans 
ton  exil  à lifle  de  Juan-fernandès.  Cet  infor- 
tuné oublia , même  dans  l’efpace  de  quatre  ans, 
fa  langue  naturelle  ; & tous  fes  mouvemens , 
toutes  fes  penfées  n’eurent  pour  objet  que  de 
lui  procurer  des  alimens. 

Donnons  à Fhomme  ifolé  une  compagne, 
& nous  allons  le  changer  en  un  nouvel  être  ; 
puifque  de  nouvelles  penfées , de  nouveaux 
foins  , des  afFe&ions  inconnues  , des  befoins 
& des  plaifirs  nouveaux  vont  lui  arriver  en 
foule , le  maîtrifer  & le  fuivre  déformais  dans 
tous  les  inftans  de  fa  vie  ; c’efl:  bien  là  line 
création  nouvelle. 
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Au  lieu  d’une  époufe  , rendons-lui  les  au- 
teurs de  fes  jours  ; il  va  commencer  de  même 
une exiftence  morale,  tandis quil n’en  connut 
avant  cette  époque  qu’une  purement  phy  fique. 

Au  lieu  de  parens  , fi  nous  lui  donnons  un 
ami , un  compagnon  , il  connaîtra  la  pitié  , 
la  reconnaiffance , les  fecours  mutuels  ; il  fe 
fera  un  langage  qui  puiffe  exprimer  fes  divers 
fentimens  ainfi  que  fes  befoins  ; il  deviendra 
indufirieux , en  ajoutant  à fon  idée  celle  de 
celui  avec  qui  il  vit  ; il  connaîtra  les  charmes 
féduâeurs  de  la  converfation , & fon  repos 
même  fera  animé.  C’eft  donc  à la  nécellité 
de  la  fociété  que  l’homme  doit  tout  ce  qu’il 
eft  ; il  lui  doit  toute  fon  exifience  morale  , 
fes  vertus  & fes  vices. 

De  ce  que  je  viens  d’écrire , mon  fils , il 
fuit  qu’il  faut  bien  différencier  l’exifience 
phyfique  d’avec  l’exifience  morale.  Tu  verras 
à certains  hommes  plus  de  penchant  pour 
Tune  que  pour  l’autre  ; ailleurs  ce  fera  le 
contraire  : tu  dois  en  inférer  des  règles  diffe- 
rentes de  conduite  vis-à-vis  des  uns  & des 
autres  ; tu  dois  aufii  commencer  à preffentir 
les  reproches  que  l’on  pourrait  faire  à la 
fociété  ; & en  pouffant  un  peu  plus  loin  tes 
réflexions  , tu  verras  que  pour  fe  les  épargne? 
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en  partie  , il  aurait  fallu  qu’elle  fe  tint  dans 
de j bornes  qui  font  franchies  depuis  long- 
temps ; & pour  cela , il  aurait  été  befoin  que 
des  hommes  d’une  fageffe  extrême  l’euffent 
continuellement  furveillée  & contenue  dans 
les  efforts  quelle  ne  ceffe  de  faire.  Mais  cette 
réflexion  philofophique  n’efl  plus  que  de 
contemplation  & de  curiofité  ; elle  ne  faurait 
être  utile  pour  nous.  Revenons  à la  prati- 
que. 

Tu  connais  les  premières  affedicns  de 
fhomme  , & tu  conçois  que  fa  fenfibilité  efl 
extrême  pour  tout  ce  qui  y a rapport  ; ainfi 
garde  - toi  d’y  porter  aucune  atteinte , fi  tu 
ne  veux  pas  avoir  en  tête  des  furieux  : fouffre 
à l’enfant  fa  gourmandife , laiffe  à l’adolefr 
cent -fa  liberté , au  jeune  homme  fa  maîtreffe, 
fi  tu  n’es  chargé  par  état  de  réprimer  leurs 
payions  ; laiffe  à plus  forte  raifon  à l’homme 
fait  fes  enfans  ; au  vieillard  le  repos  ; tu  feras 
bien  contraint  à leur  paffer  des  goûts  moins 
néceffaires  , à t’arranger  fur  des  inclinations 
même  dépravées. 

Quittons  pour  les  connaître  l’homme  fimple 
que  nous  venons  de  décrire,  & voyons  l’hom- 
me compofé  par  la  fociété  d’inftitution  : ne 
foulevons  point  peu-à-peu,  mais  d’un  feul  jet 
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la  toile  qui  cache  le  théâtre  de  la  vie  ; tes 
yeux  vont  être  éblouis  de  la  magnificence 
des  décorations  & de  la  multitude  des  a&eurs  ; 
donne  un  infiant  à tout  cet  accefioire , cela 
efi:  bien  jufte  à ton  âge  ; mais  laifie-  moi  fixer 
le  terme  où  le  fentiment  fera  place  à la  penfée. 

Oui,  mon  fils , je  fens  comme  toi  que  rien 
neft  aufii  beau  que  la  nature  parée  par  la 
main  des  hommes.  La  multiplicité  & l’élégance 
des  formes , l’impofante  fymétrie  , la  juftefle 
des  rapports,  & dans  tout  cela  Futilité  & 
l’agrément  manifefiés  ; c es  avantages  égalent 
fans  doute  la  richefle  du  fonds  fur  lequel 
l’homme  a travaillé.  S'il  n’efi:  point  créateur, 
au  moins  a-t-il  ordonné  tout  ce  qui  étoit  à 
fa  portée  ; mais , que  dis-je , il  n’efi:  point  créa- 
teur ; il  efi:  vrai  qu’il  n’a  point  ajouté  un 
atome  à la  matière  ; il  exerce  feulement  fur 
elle  le  pouvoir  de  la  diriger  ; mais  chaque 
jour  il  crée  de  nouvelles  penfées , & fon  ima- 
gination a&ive  & féconde  lui  offre  à chaque 
infiant  un  univers  nouveau.  Louange  & ref- 
pe&  foient  au  génie. 

Elle  efi  fans  doute  autant  & plus  digne  en- 
core de  nos  refpe&s , la  fagacité  de  ceux  qui 
attentifs  fur  la  marche  & les  opérations  de  la 
nature,  la  furprennent  dans  fes  mouvemens 
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imperceptibles  , & la  maîtrifent  enfuite  avêe 
îe  fecret  qu’ils  lui  ont  dérobé  : ceux-là  éten- 
dent le  pouvoir  réel  de  l’homme  ; ils  on^ 
même  étendu  fon  domaine.  Roi  de  la  terre 
& des  mers , il  en  pofledait  l’empire  depuis 
une  longue  fuite  de  fiècles  ; & cet  héritage 
tranfmis  à fes  enfans  fans  interruption  , fem- 
bîait  devoir  fatisfaire  à leurs  défirs  ambitieux  : 
mais  où  s’arrêtera  celui  qui  n’a  qu’à  vouloir 
pour  obténir?  La  plus  fimple , & en  apparence 
la  plus  futile  obfervation  ( apprenons 
par  - là  à n’en  négliger  aucune  ) l’a  conduit  à 
établir  entre  lui  & la  région  du  tonnerre  une 
correfpondance  telle , qu’il  s’eft  rendu  maître 
de  cet  impofant  météore  qui  fît  l’effroi  du 
peuple  Romain , des  Celtes  & des  Bretons  . 
& qui,  même  encore  aujourd’hui,  répand  la 
confternation  dans  la  Chine , au  Bréfil , & 
chez  la  plupart  des  nations  fauvages.  Je  le 
connais  le  grand  homme  inventeur  de  cette 
intéreffante  théorie,  grand  à bien  d’autres 
titres  ; il  m’adonné  des  marques  de  fon  eflime, 
& je  m’en  honore.  À cette  découverte  en 
a fuccédé  une  autre  plus  brillante , & qui , 
fans  doute , un  jour  fera  également  utile.  Nous 
Venons  de  prendre  poffefîion  de  la  région  de$ 
airs  j & nulle  puiffance  ne  peut  déformais  nous 
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faire  abandonner  cette  conquête  qui  eft  foin 
vrage  des  Français. 

Voyons  avec  admiration  les  prodiges  de 
l’art.  Dans  l’attelier  du  Statuaire  fe  réalife  la 
fable  de  Deuealion  & Pyrrha.  Là  le  Peintre 
donne  un  corps  aux  pallions  ; ou  fur  la  toile 
inanimée  il  repréfente  une  fleur  , où  l’abeille 
vapourpuifer  fonmieL  De  tous  côtés  desfons 
enchanteurs  frappent  les  oreilles.  Les  années 
& les  fiecles  ne  font  qu’une  fête  continuelle , 
& la  terre  effdans  toute  fa  parure. 

L’allégrefîe  commune  fe  répand  d’un  pôle 
à l’autre.  Ce  vaifîeau  dirigé  par  des  mains 
habiles  va  fortir  de  l’un  de  nos  ports,  & porter 
fur  le  rivage  Indien  nos  mœurs , nos  ufages  , 
notre  efprit , & les  fruits  de  notre  induflrie  ; 
il  rapportera  en  échange  les  chofes  qui 
croifîent  & qui  font  fabriquées  fur  les  bords 
du  Gange  ; & le  voyageur  mêlera  au  récit  des 
dangers  qu’il  va  furmonter , celui  des  mœurs 
d’un  peuple  aborigène.  Pendant  cette  courfe 
le  Nord  & le  Couchant  font  vifités  dans  le 
même  efprit , & le  genre  humain  n’efl  plus 
qu’une  feule  famille. 

Cependant  au  milieu  de  tous  ces  mouve* 
mens , il  faut  un  ordre  qui  prévienne  la  con- 
fufion  & qui  écarte  les  obftacles.  Il  faut  à la 

multitude 
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multitude  des  hommes , des  loix  qui  balaie 
cent  l’a&iort  des  uns  fur  les  autres*  Ainfl  les 
élémens  font  contenus  par  des  loix  qui , fans 
détruire  le  mouvement , empêchent  le  retour 
du  cahos.  Avant  de  fonger  à découvrir  ces 
dernières  , l’homme  a fu  fe  faire  celles  qui 
regardent  fon  efpèce.  Voilà  le  chef-d’œuvre 
de  l’efprit  humain  , tant  à caufe  de  l’utilité  , 
qu’à  caufe  de  la  grandeur  de  la  tâche* 

C’eft  ainfl  , mort  fils , que  le  monde  fe  pré- 
fente à celui  qui  l’envifage  pour  la  première 
fois  ; telle  efl  la  fomme  de  nos  premiers  juge- 
mens  produits  bien  plus  par  nos  fentimens  , 
que  par  de  mûres  réflexions* 

En  nous  rendant  obfervateurs  , la  fcène  va 
changer  de  face*  Nous  ne  verrons  pas  tout 
en  noir  , car  certainement  il  y a du  bien* 
mais  le  mal  eft  à côté , & nous  l’examinerons 
avec  plus  d’attention  encore , non  pas  par 
complaifance  , mais  par  raifon  d’utilité. 

Dans  le  nombre  prefque  infini  des  hommes, 
il  n’en  efl:  pas  un  feul,  mon  fils,  qui  ne  fe 
fafle  le  centre  de  l’univers , le  point  où  tout 
doit  aboutir,  & dont  l’amour  qu’il  fe  porte 
ne  foit  la  règle  unique  de  fa  conduite. 
L’amant  qui  fe  tue  croyant  avoir  perdu  fa 
maîtreffe  ; le  pere  malheureux  qui , aumafîacre 
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de  Theffalonique  , vient  offrir  fa  vie  pour 
celle  de  fes  deux  enfans,  & par  deffus  cela  tout 
for  qu  il  pofféde  ; le  chevalier  d’Affas  fe 
dévouant  à fon  devoir  & à l’honneur , ceux 
là  ont  été  dirigés  ou  égarés  par  l’amour  d’eux- 
mêmes  , tout  aufii  bien  que  le  prodigue , le 
débauché , l’avare , l’ambtieux  & le  parjure. 
Chacun  agit  pour  foi  avec  plus  ou  moins 
d’intelligence  : on  peut  fe  tromper  fur  les 
moyens  , mais  jamais  fur  la  fin.  Tout  homme , 
comme  nous  Tavons  dit,  recherche  le  plaifir 
& fuit  la  peine  : la  différence  pour  le  public 
confiffe  en  ce  que  le  plaifir  de  l’homme  ver- 
tueux comporte  néceffairement  celui  de  fes 
femblables  ; tandis  que  les  plaifirs  du  méchant 
font  une  fource  de  larmes  pour  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’hommes. 

Il  eff  donc  diverfes  manières  de  s’aimer  9 
foit  dans  les  perfonnes  , foit  dans  les  chofes  9 
& le  choix  de  chacune  de  ces  manières  efi 
amené  par  des  circonffances  prévues  ou  ino- 
pinées. Ces  circonffances  ne  font  jamais  par- 
faitement les  mêmes  pour  deux  individus  a9 
car  elles  font  toujours  modifiées  par  le  phy- 
fique  a&uel  du  corps  , qui  ne  faurait  être 
cgal  ; delà  vient  qu’une  éducation  abfolument 
pareille  ne  donne  point  des  réfultats  fembla* 


Mes  ; & dans  le  cas  d’un  effet  à peu  près  le 
meme , la  force  abfolue  des  pallions  dépend 
enfuite  des  tempéramens  divers. 

Tu  conclurais  delà,  mon  Hls , que  le  délîr 
amaffer  des  richefïes  a toujours  été  la  paf- 
fion  première  & dominante  du  Marchand;  la 
gloire,  celle  du  Guerrier  ; l’amour  de  Tordre 
celle  du  Magiftrat.  Cette  conclufion  ferait 
vraie  fi  les  hommes  avaient  été  totalement 
libres  de  fe  chotfir  leurs  profelîîons  ; mais  les 
chofes  de  ce  monde  ne  font  pas  auffi  fimples. 

el  eft  marchand,  qui  ne  Connaît  rien  d’aufîi 
beau  que  l’horreur  des  combats  ; & s’il  n’v 
figure  point , c’eft  que  fes  parais  l’en  ont  élol 
gne  , ou  qu’il  a rougi  du  rôle  fubalterne 
qiul  y aurait  rempli.  Ce  militaire  a été  mai* 
tnfe  par  les  préjugés  de  fa  naiffance  ; & il 
regrettera  toujours  de  ne  pas  exercer  „„e 

profeffion  plus  paifible  ou  plus  profitable  eue 
a fîenne.  C eft  ainfi  que  pe„  de  * 
le  varaable  dp,,,  ,j,  lenr  m rf, 

prit  mixte  qui  fe  forme  de  l’habitude  de  leurs 
fondions  & de  leurs  pallions  dominantes  : 
& cette  exiftence  équivoque  eff  un  vrai  fup. 
plice.  r 

Il  y a cependant,  j’en  conviens , quelque* 
çommes parfaitement  à leur  place  ; mais,  com- 

Ci 
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me  au  temps  d’Horace , ils  font  encore  tien 
rares.  Ceux  mêmes  ["que  leur  inclination  feule 
a dirigés  dans  le  ch^  ix  d’un  état , ceffent  pour 
a plupart  d’y  trouver  le  contentement  qu’ils 
s’étaientpromis , & qu’ils  ont  reffenti  d’abord* 
L’inftabilité  du  Cœur  humain  en  efl  une  des 
caufes  principales  : ce  qu’il  délire  aujourd’hui , 
lui  fera  demain  indifférent  ; d’ailleurs  l’habi- 
tude tue  le  plaifir , l’obligation  ôte  le  goût. 
D ’un  autre  côté  l’on  fe  familiarife  avec  les 
joui  (Tances , &J  la  peine  efl  prefque  toujours 
nouvelle,  ce  qui  fait  que  les  plaifirs  attachés 
à l’état  que  l’on  exerce  s’évanouiffent  i tandis 
que  les  fatigues  & les  dégoûts  refient  ; alors 
l’œil  inquiet  fejporte  fur  ceux  qui  nous  en- 


vironnent : on  remarque  leurs  plaifirs  qui  font 
toujours  bruyans , & l’on  ignore  leurs  peines 
qui  font  pour  la  plupart  fecrettes  ; & faute 
de  faire  cette  réflexion , on  fe  croit  feu!  mal- 
heureux , & l’on  porte  envie  à la  condition 
des  autres  : le  dégoût  pour  fa  profefïion  ac- 
croît en  proportion  de  cet  examen. 

Ainfi  paffe  la  vie  de  l’homme  ! Cet  Être 
induflrieux  n’a  multiplié  les  jouiffances,  que 
pour  embellir  quelques  inflans  très-courts  de 
fa  durée  ; & fon  infenfibilité  efl  prefque  a 
folue  pour  les  plaifirs  dont  il  peut  jouir  | 
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tandis  qu  il  fe  tourmente  par  des  défirs  im* 
patiens  à l’occafion  de  ceux  qu’il  ne  peut  fe 
procurer. 

Voilà  bien  le  mal.  Mais  oii  trouver  le  re- 
mède ? Il  efl  aifé  de,  le  prefcrire , mais  il  ne 
l’eft  pas  autant  d’en  faire  ufage  : ce  n’eft  point 
un  breuvage  rebutant , mais  un  régime  conti- 
nuel , & par  cela  même  d’une  pratique  d’au- 
tant plus  difficile. 

Mon  dis , l’impérieufe  nature  , au  deffus 
de  laquelle  tu  ne  pourras  jamais  te  mettre  9 
émouflera  toujours  tes  plaifirs  par  la  joui£ 
fance , & plus  elle  fera  vive  , plutôt  elle  doit 
finir  : c’eft  un  arrêt  irrévocable , l’expérience 
du  monde  entier  l’attefte  ; mais  puifque  c’eft 
une  loi  commune  9 & que  tous  tes  pareils  y 
font  fournis  , ceffie  de  porter  envie  à ceux 
qui  raffiafiés  de  plus  de  mets  qu’il  ne  t’en  a 
été  fervi , ont  de  moins  que  toi  l’efpérance  de 
voir  réveiller  leurs  appétits  par  la  nouveauté* 
N’afpire  point  à un  autre  état , à l’indigence 
près  ils  font  au  fond  tous  les  mêmes  : mais 
en  demeurant  dans  le  tien , où  tu  feras  paifi- 
blement  fournis  à la  loi  de  la  nature,  fâche 
t’entourer  de  toutes  les  jouiffiances  qu’il  com- 
porte ; le  bonheur  qui  n’aurait  qu’une  feule 
bafe  ferait  trop  fragile , & ne  mériterait  pas 


(3«) 

le  nom  de  bonheur , car  il  fe  répandrait  fur 
trop  peu  d’inflans  de  la  vie.  Un  mot  encore , 
& qui  n’efl  pas  moins  effentiel.  En  jouiffant 
d’une  chofe  , ne  penfe  point  à jouir  de  toutes 
à la  fois  ; ce  fut  jadis  le  défir  d’un  tyran , 
c’efl  volontiers  la  preuve  qu’il  efl  infenfé. 
Laide  croître  tes  défirs  au  lieu  de  les  exci- 
ter ; l’appétit  affaifonne  tous  les  mets  & les 
rend  falutaires  , tandis  que  fans  lui  ils  de- 
viennent des  pcifons. 

Es-tu  perfuadé  , mon  ami  ? D’un  côté  ton 
éducation  me  raffure  ; de  l’autre  ton  âge 
m’effraie,  & mes  craintes  ne  me  permettent 
pas  d’abandonner  fitôt  l’objet  qui  nous  oc- 
cupe. Heureux  celui  que  la  nature  a doué 
de  grands  moyens  pour  fatisfaire  fes  défirs  ! 
mais  plus  heureux  encore  celui  qui  s’ef):  fait 
l’habitude  de  laiffer  le  défir  s’accumuléirau 
fond  de  fon  cœur!  L’efpérance  , le  plus  doux 
charme  de  la  vie  , même  lorfqu’elle  nous  abu. 
fe , rend  tous  fes  inflans  délicieux  , & le 
fait  paffer  par  des  épreuves  enchantereffes 
avant  de  parvenir  à Fobjet  qu’il  recherche  : 
dans  ce  trajet  femé  de  rofes , l’œil  fixé  fur 
l’objet  qu’il  doit  atteindre  , il  le  voit  s’em- 
bellir à chaque  pas , & jouit  ainfi  de  mille 
manières.  Ce  n’efl  point  encore  la  réalité  | 
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t'eft  un  beau  tableau  qui  repréfente  la  naturé 
fans  défauts  , & dont  l’image  fortement  em- 
preinte garde  l’objet  quelle  peint  d’un  examen 
défavorable,  lorfque  la  main  fortunée  eft 
parvenue  à le  faifir. 

Mais  ceci  ne  regarde  que  cette  partie  de 
ton  bonheur  qui  dépend  de  toi  feul  : revenons 
à celle  qui  dépend  aufïi  de  tes  femblables  , 
& pourfuivons , afin  d’y  parvenir  , l’hiftoire 
morale  de  la  fociété. 

Déjà  nous  venons  de  voir  les  inûitutions 
fociales  en  contradi&ion  avec  les  goûts  na- 
turels , & nous  avons  apperçu  l’influence  de 
ce  choc  fur  l’efprit  de  ceux  qui  le  reffen- 
tent.  La  conclufion  pratique  eft , qu’il  ne  faut 
pas  dans  le  choix  d’une  profeiïion  s’arrêter 
aux  clameurs  de  ceux  qui  l’exercent,  ni  aux 
éloges  de  ceux  qui  l’envient,  & qu’on  eû.  foi- 
même  le  premier  juge  de  celle  qui  nous  con- 
vient»! mais  qu’il  faut  aufli  fubordonner  fon 
goût  à fes  facultés  phyfiques  & morales  ; nous 
allons  voir  enfuite  qu’il  doit  encore  fe  con- 
former jufqu’à  un  certain  point  aux  inflitu- 
tions  fociales. 

Au  milieu  des  clameurs  & des  dégoûts  pref- 
que  univerfels  pour  les  différentes  conditions 
de  la  vie*  on  peut  cependant  faifxr  quelques 
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idées  générales  ; & cet  efprit  public , ainfi  que 
notre  goût  naturel , font  les  feules  chofes  cer- 
taines , les  feules  par  conféquent  fur  lefquelles 
nous  ayons  à nous  confulter  mûrement.  Je  te 
ferai  fentir  ailleurs  en  lui-même  le  prix  de  l’ef* 
time  publique , en  te  parlant  des  moyens  de 
l’acquérir  ; qu’il  te  fuffife  ici  de  confidérer 
que  le  ton  de  fupériorité , que  les  airs  inful- 
tans  de  quelques  Cades  pour  d’autres , font  un 
éceuil  contre  lequel  la  fagefle  même  vient  fe 
brifer.  Pour  te  préferver  de  ce  naufrage  dont 
Lyfandre  même  ne  fut  pas  exempt , afin  de  ne 
pas  perdre  lefentimentde  la  dignité  de  l’hom- 
me fans  lequel  on  ed  incapable  des  grandes 
chofes , garde-toi  de  defcendre.  La  condition 
de  tes  pères  ed  le  jude  milieu  entre  le  pou- 
voir & la  dépendance  ; c’ed  la  podtion  la 
plus  avantageufe  pour  la  liberté  & la  vertu. 
En  faifant  un  pas  en  arrière,  tu  deviendrais 
à la  merci  des  hommes  dont  le  joug  intolé- 
rable briferait  le  reffort  de  ton  ame , & te 
réduirait  à un  aviliflcment  qui  fe  proroge 
pendant  plufieurs  générations.  Juge  par  l’opi- 
nion où  je  fuis  de  l’état  où  tu  es  né , fi  je 
puis  te  confeiller  de  t’élever  ; tu  ne  peux  le 
faire  fans  acquérir  des  maîtres  ; car  à moins 
d’être  Roi  ? fi  l’on  commande , par  cette  rai^ 
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fon  là  même  on  eft  fûr  d’être  commandé. 

Cependant  tu  trouveras  dans  le  monde  un 
efprit  tout  contraire  au  fentiment  que  je  cher- 
che à t’infpirer  ici.  Il  y a deux  mobiles  fou- 
verains  des  allions  de  l’homme  vivant  en 
fociété  , l’un  naturel  & l’autre  fa&ice  ; le 
premier  eil  l’amour  de  foi  ou  le  délir  des 
jouilfances , le  fécond  eft  l’ambition.  Je  fais 
bien  que  dans  le  jeune  homme  l’ambition  peut 
avoir  pour  but  de  lui  procurer  des  jouiffan- 
ces  ; d’autant  plus  que,  fuivant  l’ordre  naturel, 
la  plus  vive  de  nos  pallions  commande  à 
toutes  les  autres  , & ne  leur  laide  d’empire 
quautant  quelles  peuvent  lui  fervir  : mais 
l’ambition  efi:  bien  moins  la  palîion  des  jeunes 
gens  que  celle  des  hommes  faits  ; on  la  voit 
même  allez  fouvent  gouverner  des  vieillards 
exempts  de  tous  autres  délxrs  ; & en  lui  don- 
nant un  nom  plus  noble,  quelle  mérite  félon 
les  moyens  qu’ elle  met  en  ufage  & la  fin  quelle 
opère , en  l’appellant  amour  de  la  gloire  , 
elle  fut  prefque  l’unique  palîion  du  Lacédé. 
monien  frugal , du  grand  Cyrus , de  l’indigent 
Épaminondas  , de  l’Athénien  Phocion  plus 
indigent  encore  , & de  tant  d'autres. 

L’ambition  eft  donc  une  palîion  mere  ; elle 
eft  également  univerfelle.  Le  plaiûr  que  j’ai 
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4-eflentï  à voir  approuver  un  ouvrage  que 
je  n’avais  entrepris  que  pour  le  bonheur  des 
hommes  , m’a  appris  que  j’étais  comme  un 
autre  très-fenfible  à la  gloire.  Dans  des  êtres 
impuiffans , c’eft  une  douce  contemplation  de 
foi-même  jointe  au  mépris  de  ceux  qu’on  fe 
compare,  c’efl  l’amour  propre,  ou,  cé  qui  eflla 
même  chofe  , la  vanité.  Chez  l’homme  qui  eft 
doué  d’une  grande  a&ivité , & dont  toutes  les 
pallions  font  fougueufes , l’amour  propre  n’eft 
qu’une  demi-jouiffance  ; la  juftice  qu’il  croit 
fe  rendre  ne  fera  fatisfaifante  pour  lui , qu9 au- 
tant que  les  autres  conviendront  quelle  eft 
effe&ivement  une  juftice  ; & pour  cela , il  n’eft 
rien  qu’il  ne  tente  par  l’intrigue , la  force  ou  les 
talens , fuivant  fon  éducation  & les  circonf- 
tances.  L’intrigue  eft  fans  doute  le  plus  facile 
& le  plus  expéditif  de  ces  moyens  ; elle  amene 
la  fortune  & les  places  , & force  les  autres 
hommes  à des  a&esde  foumiflîon  & d’humilité. 
Souvent  l’ambitieux  fe  contente  de  cet  aveu  ex* 
térieur  de  fa  fupériorité  ; telle  eh:  l’hiftoire  de 
ceux  qui  n’ont  encore  que  des  demi-pafîions. 
Mais  l’ambition  effrénée  veut  être  certaine  de 
régner  fur  la  penfée , & pour  cela  elle  ofe  afpi- 
rer  à la  gloire  qui  eft  également  le  prix  des 
grandes  avions  &des  grands  talens.  Ce  dernier 


période  ramènerait  l’ambitieux  vers  le  bien 
public , s’il  n’y  avait  qu’une  feule  gloire , 
celle  qui  réfulte  des  grands  fervices  rendus  à 
l’humanité  ; mais  malheureufement  les  hom- 
mes ne  font  point  encore  convenus  allez 
exprelfément  de  cette  vérité  qui  leur  importe 
plus  qu’aucune  autre. 

_ Pour  lIn  homme  vraiment  illuftre , l’ambi- 
tion fait  des  millions  d’intrigans  qui  font  des 
efforts  égaux  pour  s’entre-détruire.  Le  fuccès 
jufhfïe  toutes  leurs  démarches , tandis  que  la 
mauvaife  fortune  les  rend  l’objet  du  mépris 
public,  & leuraffure la  haine  orgueilîeufe  de 
leurs  concurrens. 

L’ambition  , dans  l’une  ou  l’autre  de  fes 
nuances , étant  une  chofe  néceffaire  dans  la 
fociété , car  par-tout  où  les  hommes  font  réu- 
nis ils  fe  comparent,  & toutes  les  fois  qu’ils 
fe  comparent,  il  veulent  avoir  l’avantage  ; 
la  fociété  n a plus  cet  afpeét  riant  que  nous 
lui  avons  trouvé  d’abord.  Déjà  l’homme  fe 
préférait  à tous  fes  femblables  lorfqu’il  s’a- 
giffait  de  fes  befoins;  l’amour  propre , l’am- 
bition, & même  le  défir  delà  gloire  font  de 
nouveaux  motifs  de  préférence  continuelle 
qui  reduifent  les  autres  à un  véritable  état 
«Tabjeftion , au  moi  ns  dans  nptre  efprit  ; de 
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forte  que  les  hommes  ne  femblent  s'être  réunis, 
que  pour  s’ifoler  davantage.  Il  faudra  bien 
que  tu  les  prennes  tels  qu’ils  font , & qu’en  f ac- 
commodant à ces  idées , tu  apprennes  à comp- 
ter infiniment  moins  fur  eux  , que  ton  jeune 
cœur  ne  te  le  confeillerait.  Ils  ont  tous  fenti 
à ta  manière  ; tous  ont  éprouvé  à l’âge  ou  tu 
es  cette  confiance  & cette  fenfibilité  univer- 
felle  ? qui  ne  peut  pas  ne  point  croire  que  le 
genre  humain  ne  prenne  part  à nos  infortu- 
nes, & ne  nous  aide  à réparer  nos  pertes.  Ils 
font  tous  défabufés  par  leur  expérience  ou 
par  l’exemple  : juge  de  cette  vérité  par  l’hif- 
toire  de  ma  vie. 

Les  mœurs  d’un  peuple  font  cara&érifées 
par  l’efpèce  d’ambition  qui  y domine , & 
celle-ci  provient  de  la  nature  même  du  Gou- 
vernement. Dans  une  république  c’efi:  le  dé- 
ïu  d’être  efiimé  de  fes  concitoyens  , c’efi: 
donc  l’amour  de  la  gloire.  Dans  un  état  Mo- 
narchique c’efi:  l’envie  de  s’élever  au  defiiis 
de  fes  femblables  , & par  conféquent  le  défir  de 
leur  commander.  Aufii  voit-on  que  l’amour  de 
l’ordre  & la  vertu  forment  le  cara&ère  répu- 
blicain , ce  qui , dans  cette  conftitution , don- 
ne à la  Magiftrature  la  prééminence  fur  tous 
les  autres  états  y tandis  que  dans  une  Monar~ 
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chie,  la  profeflion  des  armes  dahs  laquelle 
le  commandement  efl  le  plus  abfolu  & le  plus 
promptement  exécuté  , obtient  la  préférence 
fur  toute  autre  condition  : ainfi  dans  ce  der- 
nier état  toute  dépendance  efl  humiliante  * 
même  jufqu  à fon  extérieur  , & l’efprit  de 
defpotifme  y gagne  toutes  les  clafles.  Delà 
dérive  néceflairement  ce  qu’on  appelle  le 
point  d’honneur  é Quel  efl  le  fujet  d’unRo} 
qui , dans  une  délibération  publique  , dife , 
comme  Thémiflocle  à un  autre  Eurybiade, 
frappe , mais  écoute . Delà  dérive  encore  cette 
politefle  minutieufe  qui , tout  à la  fois  , dé- 
guife  la  vanité  de  celui  qui  l’afFe&e,  & fert 
à ménager  celle  des  autres  : delà  enfin  ce  luxe 
immodéré  , qui  n’a  point  d’autre  but  que  d’en 
impofer  à la  multitude , & de  lui  arracher  des 
témoignages  de  refpeft , qui  font  à peu  près 
la  feule  jouilTance  de  l’homme  impuiffant  & 
vain. 

Dans  les  pays  où  la  vertu  ne  contribue 
point  à former  le  cara&ère  général , l’amour 
propre  eft  encore  la  fource  d’un  autre  défaut 
aufii  haïfiable  qu’il  efl:  commun,  je  veux  dire 
le  goût  fatyrique  : il  efl  la  confolation  des 
gens  délaifles  , & fait  le  charme  des  gens 
cififs  ; de  forte  qu’il  efl  plus  commun  encore 


parmi  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Ce 
goût  flatte  également  celui  qui  le  déployé 
& ceux  qui  écoutent  ; car  la  grandeur  n’étant 
que  relative  , les  autres  ne  fauraient  être 
abaifTés  que  nous  ne  nous  élevions  en  pro* 
portion.  On  ne  laiffe  cependant  pas  de  mé- 
prifer  le  fatyrique  de  profefïion  ; c’efl  ainfi 
que  ceux  qui  le  reçoivent  fe  vengent  du  mal 
qu’ils  fe  doutent  bien  qu’il  va  dire  d’eux  : 
mais  par  la  raifon  que  j’ai  dite,  on  le  re- 
cherche , on  le  flatte , & cette  pelle  fe  mul- 
tiplie : combien  d’écrits  méprifables  prouvent 
aujourd’hui  l’univerfalité  de  ce  goût? 

Cependant  le  défir  des  jouiffances  , qui  ne 
peut  être  fatisfait  que  par  le  moyen  de  la 
fortune,  ramene  dans  cette  vue  une  partie 
des  hommes  à des  mœurs  plus  fociales , & 
produit  ainfi  deux  effets  tout  contraires.  Il  for- 
ce ceux  qui  défirent  les  richeffes  ou  les  gran- 
deurs à fe  rapprocher  de  ceux  qui  les  pof* 
fédent  ou  qui  peuvent  en  procurer  , & les 
rend  vis-à-vis  de  ces  derniers  attentifs  à plaire, 
& par  conféquent  modefles.  Quelquefois  il 
fe  forme  des  liens  affez  étroits  entre  ces  deux 
efpèces  d’hommes  ; & fuivant  que  ceux  qui 
demandent , ont  de  la  candeur , & ceux  qui 
donnent*  de  la  délicateffe  , ceux-là  deviens 
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tient  de  bonne  foi  les  prôneurs  de  ceux-ci  * 
& l’amour  propre  eft  forcé  à fe  taire  devant  la 
reconnaiflance  : ainfi  une  pafiion  eft  toujours 
modifiée  par  un  autre  : mais  le  naturel  faifit 
avidement  la  première  occafion  de  reparaître. 
Eft-ori  parvenu  à pouvoir  fe  pafier  de  protec- 
teurs ? on  fe  fouvient  d’eux  avec  plaifir , mais 
on  n’en  a pas  autant  à les  voir.  Le  commerce 
des  étrangers  & de  ceux  qui  dépendent  de 
nous  , rend  à l’amour  propre  tous  fes  droits 
& fon  énergie  : la  reconnaiflance  même  en 
prend  le  cara&ère  ; & les  vœux  que  l’on 
fait  à l’occafion  de  fes  bienfaiteurs  , c’efl:  de 
pouvoir  leur  rendre  des  fervices  pareils  à ceux 
que  l’on  en  a obtenu. 

L’homme  varie  ainfi  fes  fentimens  félon 
les  diverfes  pofitions  où  il  fe  trouve , parce 
qu’il  fe  fait  continuellement  le  centre  de  tout  : 
il  oublie  peu  à peu , & par  une  force  prefque 
irréfifiible , ceux  qui  ont  le  plus  de  droits  fur 
fon  cœur  ; & pour  peu  que  la  préfence  ou 
le  fouvenir  de  ceux  qui  l’ont  obligé  niiife  au 
moment  atuel  > il  les  évite  , ou  cherche  à 
les  éloigner  de  fa  mémoire  ; & en  général 
l’ingratitude  étant  l’efFet  de  l’amour  propre , 
qui  fe  trouve  bleffé  par  la  dépendance , elle 
doit  être  fort  commune  ? d’autant  plus  que 
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quelques  hommes , même  en  follicitant  des 
bienfaits , fe  propofent  d’être  ingrats  après  les 
avoir  reçus.  Mais  les  derniers  degrés  du  mal 
ainfi  que  du  bien , ne  font  point  le  texte  de 
mes  réflexions. 

L’ingratitude,  ce  vice  odieux, découle  donc 
du  fyflême  de  l’homme  ; il  en  efl  ainfi  de  tous 
les  autres  vices  ; & ce  ne  peut  être  qu’en 
- s’obfervant  avec  le  plus  grand  foin  qu’on  peut 
s’en  garantir.  Le  fuccès  nous  affinerait  l’efli- 
mede  nos  femblables , ainfi  que  de  nous-mêmes* 
& alors , en  paix  avec  toute  la  nature  , nous 
jouirions  de  la  maniéré  la  plus  parfaite  de 
tout  ce  qui  ferait  à notre  portée# 

Mais  pour  fe  garantir  des  vices , il  faut 
favoir  combien  ils  nuifent  à notre  félicité  , 
puis  comment  ils  naiffent,&  ce  qui  peut  les 
étouffer  à leur  origine  ; car  s’il  efl  pofïible 
de  s’en  préferver , il  ne  l’efl  pas  de  même 
à beaucoup  près  de  s’en  défaire,  quand  on 
leur  a laide  pouffer  imprudemment  quelques 
racines. 

Je  ne  multiplierai  point  les  raifons , mon 
fils  , pour  te  prouver  tout  ; je  m’efforcerai 
feulement  de  t’offrir  un  raifonnement  con- 
vaincant , cela  me  fuffira,  & tu  te  diras  faci- 
lement le  refie  un  jour  ou  l’autre» 

Tu 
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Tu  vas  vivre  au  fein  de  la  fociété  : lequel 
préféres-tu  de  n’y  trouver  que  des  amis  ou 
des  ennemis  ? Sf  tu  redoutes  les  derniers , gar* 
de  - toi  des  vices  9 ils  t’en  entourréraient  ; car 
qui  peut  ne  pas  déteder  celui  en  qui  on  re? 
marque  du  penchant  à nous  nuire  : d’ailleurs 
ils  te  feraient  à toi-même  haïr  les  hommes  ; 
car  c’ed  le  propre  des  vices  de  rendre  à ceux 
qui  les  ont  le  genre  humain  odieux  : or  rien 
n’ed  plus  pénible  que  la  haine  : ce  fientiment 
douloureux  nous  ôte  la  contemolation  de 
toutes  les  chofes  aimables , pour  ne  nous 
laifTer  envifager  que  celles  qui  nous  affligent; 
c’ed  un  vautour  impitoyable  , & le  cœur 
de  l’homme  haineux  renaît  fans  cefie  fous 
fies  ferres  cruelles , pour  en  être  fans  cede 
déchiré. 

C’ed , comme  tu  vois , pour  ton  propre 
avantage  que  je  te  donne  des  confeils  falu- 
taires  pour  les  autres  hommes.  Car  fi  notre 
défir  univerfel  ed  d’être  heureux  , la  faine 
morale  , qui  nous  le  confeille  encore , prend 
d’abord  l’homme  comme  il  ed , comme  un 
être  qui  fe  confidère  lui  feul , & elle  ne  l’en- 
tretient de  fes  devoirs  que  dans  leur  rapport 
àfon  bonheur.  Cette  fcience  aimable  ramenée 
à fes  vrais  principes  , fi  didans  de  l’âpreté 

D 


I 


( fo  T 

ftoique  9 ne  faurait  donc  jamais  être  trop 
cultivée  pour  la  félicité  publique  & indivi- 
duelle ; on  doit  la  regarder  comme  la  folution 
de  ce  problème,  foyons  bons  & heureux  tout 
ensemble* 

Sans  doute  il  y eut  des  temps  où  l’étude 
de  cette  fcience  fat  bien  moins  néceffaire; 
puifqu’en  fe  reculant  dans  les  fiècles  paffés  , 
on  arriverait , par  une  dégradation  plus  ou 
moins  fenfible  , jufqu’au  terme  où  , dans 
chaque  pays , cette  fcience  même  n’était  que 
l’hiftoire  de  la  vie  de  chaque  individu  , où 
elle  fe  confondait  avec  les  impulsons  natu- 
relles. Mais  à mefure  que  le  fyftême  de 
l’homme  s’eft  compofé , que  fes  inclinations 
fe  font  trouvées  en  oppofttion , les  moyens 
de  les  accorder , & de  les  faire  concourir  à 
fa  félicité  font  devenus  une  étude  plus  com- 
pliquée & indifpenfable.  Aujourd’hui,  par 
exemple , la  morale  eft  aufli  néceffaire  â cha- 
que homme  vivant  en  fociété , que  les  yeux 
font  néceffaires  au  corps  pour  qu’il  fe  tranf- 
porte  d’un  lieu  à l’autre  ; & elle  eft  er*  même 
temps  auffi  néceffaire  à la  fociété , que  les 
alimens  le  font  à chaque  individu.  Il  fuit  delà 
que  fon  utilité  s’accroît  en  raifon  de  Pindufi 
tjrie  humaine , ce  qui  fert  à expliquer  pourquoi 
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lés  écrits  de  morale  fe  multiplient  chaque 
jour  ; car  quoique  les  principes  foient  ou 
doivent  être  connus  depuis  long-temps  , il 
faut  à chaque  nouveauté  fixer  l’efprit  hu- 
main fur  leur  véritable  application , dans  ce 
qui  a du  rapport  à cette  nouveauté. 

Cette  efpèce  de  fllagiftrature  univerfelle  eft 
chez  nous  abandonnée  aux  gens  de  lettres  ; 
en  Chine  elle  fait  partie  du  Gouvernement  ; 
& c’eft  pareillement  ce  qui  doit  avoir  lieu 
dans  les  pays  où  la  cenfure  i chef-d’œuvre 
de  la  raifon  publique  > efi:  établie. 

La  morale  efi:  une  fcience  plus  ou  moins 
épineiife  fuivant  que  l’art  d’être  heureux  eft 
plus  ou  moins  facile  , ce  qui  dépend  d’une 
multitude  de  caufes  ; de  la  forme  du  Gouver- 
nement fous  lequel  on  vit , des  préjugés  éta- 
blis , de  la  fituation  & du  tempéramment  de 
chaque  individu  : aufli  je  conçois  cette  fcience 
divifée  en  trois  parties.  La  morale  univerfelle 
qui  convient  à tous  les  hommes  en  général. 
La  morale  publique  , qui  convient  à un 
peuple  plutôt  qu’à  un  autre.  La  morale  par- 
ticulière , propre  à chaque  homme  en  par- 
ticulier. La  première  renferme  les  princi  ?es 
généraux  de  conduite  des  hommes  les  uns  à 
l’égard  des  autres.  La  fécondé , comme  je  l'ai 
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dit  ailleurs , eft  la  fomme  des  règles  de  con- 
duite que  la  faine  raifon  prefcrit  à chaque 
individu  d’un  peuple  vis-à-vis  de  fes  conci- 
toyens comme  homme , & comme  citoyen 
du  même  état  ; aiiifi  c’efl  la  morale  univer- 
felle  modifiée  par  le  Gouvernement  & les 
préjugés  d’une  nation.  La  troifième,  en  ad- 
mettant l^s  modifications  indiquées  dans  la 
morale  univerfelle  , y en  ajoute  encore  de 
nouvelles  qui  réfultent  de  la  fituation  & de 
l’organifation  individuelle.  G’efl  celle-ci  , 
comme  tu  vois,  qui  fait  l’objet  de  cet  écrit; 
encore  dois-je  laiffer  à ton  examen  ce  qui  con- 
cerne ton  organifatiorr.c’eftle  fecret  de  chacun 
de  nous , qui  n’  eft  jamais  affez  clairement 
développé  aux  yeux  d’autrui  ; d’ailleurs  il  faut 
laiffer  quelque  chofe  à examiner  & à faire  à 
chacun  de  nous  ; nous  en  femmes  plus  fatisfaits 
de  notre  conduite  quand  nous  avons  fait  le 
bien  ; ç eft  ainfî  que  l’on  peut  intérefTe* 
l’amour  propre  à ce  qui  eft  bon  Sc  honnête* 
Dans  l’analyfe  exaêle  que  la  morale  fup^ 
pofe  des  facultés  & des  mobiles  de  l’homme 
& dans  l’application  quelle  en  fait , nous 
voyons  comment  fe  forment  & fe  dévelop- 
pent les  vices  ; & il  en  réfulte  le  double 
avantage  pour  la  fociété  > que  par  là  nous 
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nous  mettons  en  garde  contr’eux  , & que 
nous  devenons  indulgens  pour  ceux  qui  s'en 
lailfent  atteindre , vu  qu’ils  découlent , ainfï 
que  nous  l'avons  dit  du  fyfîêmede  l'homme 
vivant  en  fociéré. 

Mais  de  cette  vue  générale  revenons  aux 
idées  particulières.  Pour  te  préserver  de 
l’ingratitude , je  ne  te  dirai  pas  de  ne  rece- 
voir aucun  fervice  de  la  part  des  hommes; 
je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  rompre  les 
liens  les  plus  ordinaires  de  la  fcciété  , je 
voudrais  au  contraire  lui  en  trouver  de 
nouveaux  ; mais  pour  n’en  former  aucuns 
qui  te  foient  une  occafion  de  reproche; pour 
ne  pas  te  réduire  à l’humiliation  de  flatter 
l’homme  méprifable  , garde-toi  de  recevoir 
des  bienfaits  de  ceux  que  tu  n’eftimerais  pas  ; 
mais  ne  rougis  point  de  te  laifler  obliger  par 
tin  de  tes  femblables  : c’e fl  un  ami  que  tu  ac- 
quiers ; & fi  dans  le  commerce  de  la  vie,  il  peut 
jamais  avoir  quelque  tort  avec  toi  , fonge 
alors  ^ qu’il  efl  homme,  & pardonne-lui  des 
faiblefTes  qui  appartiennent  â la  nature  hu- 
maine ; fonge  que  s’il  avait  penfé  à fes  bien- 
faits daiis  le  moment  où  il  t’a  offenfé , il  fe 
ferait  gardé  de  les  avilir  par  une  apparente 
fupériQrité;  & que  rien  n eft  autant  agréable 
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à 1*  homme  bienfaifant  que  le  fouris  libre  de 
la  perfcnne  qu’il  a obligée. 

Cependant  je  t’ai  fait  confidérer  l’amour 
propre  , cette  paflion  univerfelle , comme  un 
écueil  pour  la  reconnaiffance , & tu  gémis 
fur  les  obdacles  répétés  que  rencontre  la 
vertu.  Il  eft  bien  vrai,  mon  fils  , qu’une  muU 
titude  de  caufes  tendent  à l’éloigner  du  cœur 
de  l’homme  : mais  il  lui  offre  plus  d’un  accès , 
& quand  une  fois  elle  s’y  ed  établie , rien 
ne  peut  plus  l’en  bannir.  Laiffe-toi  confumer 
du  défir  de  la  gloire , & évite  les  jouiffances 
léthargiques  de  l’amour  propre  ; ces  deux 
fituations  même  font  incompatibles.  Certain 
alors  que  les  yeux  de  tes  femblables  font 
fixés  fur  toi , tu  contrarieras  l’habitude  de 
vaincre  les  penchans  dépravés , en  leur  op- 
poiant  ton  refpe&  pour  toi  - même  ; & il  te 
redera  d’ailleurs  trop  peu  d’indans  oidfs  pour 
que  leur  attaque  te  foit  bien  redoutable. 

En  effet  la  gloire  à laquelle  tu  peux  af- 
pirer  n’ed  ni  le  fruit  du  hazard , ni  l’effet  d’un 
moment  heureux , c’ed  l’ouvrage  tardif  d’un 
long  & adidu  travail.  Ta  main  n’ed  point 
dedinée  à faire  couler  pour  ton  pays  le  fang 
de  l’étranger.  Tous  les  hommes  font  tes  frè- 
res 3 & cette  nombreufe  famille  attend  de  toi 
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des  foins  qui  contribuent  à fon  maintien  & 
& à fa  profpérité.  Heureufe  , je  le  répété  % 
la  fit  nation  où  es  né  ! & plus  heureufe  enco- 
re , fi  des  revers  & des  injuftices  ne  t’avaient 
enlevé  une  partie  de  tes  efpérances  ! Cepen- 
dant j’ofe  me  flatter  encore  que  ce  n’efl  point 
par  un  travail  manuel  que  tu  pourvoiras  à 
ta  fubfiftance  ; & cette  idée  courageufe  dans 
ma  pofition , me  fait  te  -conseiller  encore  de 
te  îaifTer  pénétrer  du  défir  de  la  gloire*  Oui, 
mon  fils  9 je  te  promets  allez  d’économie  â 
régir  le  peu  de  bien  qui  me  refte  9 pour  te 
mettre  dans  le  cas  de  cultiver  paifiblement 
les  Sciences.  Elles  t’apprendront  9 comme  à 
moi  , à fupporter  fans  peine  la  médiocrité 
dans  la  fortune  ; c’efi:  leur  effet  infaillible  ; 
& par  cela  feul , elles  te  conviennent  mieux 
qu’à  tout  autre* 

Je  ne  réfifle  point  an  penchant  qui  me 
porte  vers  la  morale  ; mais  je  regrette  infi- 
niment de  n’avoir  pu  me  livrer  à l’étude  des 
fciences  exa&es*  C’efi:  là  que  la  vérité  fe 
montre  d’une  manière  incontefiable  ; & le 
charme  puiffant  que  l’on  a eu  à la  découvrir 
devient  une  jouiffance  univerfelle , comme 
aufii  fes  effets  font  infaillibles  & générale- 
ment  reconnus.  Empire  de  l’efprit  ! voilà 


ton  triomphe.  Je  n’ai  jamais  vu  une  éclipfe 
arriver  à l’inflant  prédit  , que  mon  cœur 
n’ait  treffailli  d’aife  , en  confidérant  les  pro- 
grès de  l’efprit  humain  & l’effort  qu’il  a pris. 
Que  penfes-tu , mon  fils  , de  l’homme  ca- 
pable de  faire  le  calcul  que  cette  prophétie 
comporte  ? Que  penfes-tu  de  celui  qui  l’a 
imaginé , de  celui  qui  a donné  la  théorie  des 
fphères  céleftes  ? De  pareils  hommes  font 
à l’intelligence  humaine,  ce  que  le  foleiî  efl 
à la  terre  : & crois-tu  qu’il  leur  relie  quel- 
ques inilans  pour  les  pallions  puériles  ? 

Malgré  mon  peu  de  lumière  , j’efpère 
pouvoir  te  fervir  de  guide  dans  l’étude  des 
fciences  : d’ailleurs  il  faudra  bien  que  cela 
foit , & je  me  flatte  de  t’apprendre , en  ap- 
prenant avec  toi.  Courage  , mon  aimable 
émule  ! nous  avons  mis  le  pied  dans  le  che- 
min de  la  gloire.  La  mort  doit  me  furpren- 
dre  au  milieu  de  la  carrière  ; achevé  de  la 
parcourir  pour  nous  deux , tu  refies  chargé 
de  ta  tâche  & de  la  mienne. 

Un  des  principaux  obflacles  à la  vie  la- 
borieufe  que  je  te  propofe  , c’efl  un  vice 
univerfellement  applaudi  , & généralement 
répandu,  la  galanterie  qu’il  faut  que  je  te  faffe 
envifager  fous  fou  véritable  point  de  vue* 
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Chaque  âge  a fes  plaifirs  & fes  payions  9 
dont  les  commencemens  & la  fin  font  aufii 
infenfibles  que  le  point  de  féparation  de 
deux  couleurs  fondues  avec  le  plus  grand 
foin  dans  un  excellent  tableau.  Ces  pallions 
font  les  moyens  dont  la  nature  fe  fert  pour 
nous  attacher  au  monde  , & nous  forcer  à 
décrire  le  cercle  qu’elle  nous  a tracé  : car 
les  peines  attachées  à la  vie  , fi  elles  n’é- 
taient adoucies  par  l’efpérance  , rachetées 
par  des  plaifirs,  & il  n’y  en  a point  qu’ils 
n’aient  été  précédés  de  défirs  , nous  déta- 
cheraient de  notre  exifience  : aufli  remarque- 
t-on  que  l’ennui , cette  maladie  de  Famé  qui 
naît  de  la  fatiété  & de  Fimpuifiance  , efi  une 
caufe  allez  commune  du  fuicide. 

Parmi  ces  pallions  , qui  font  l’hifioire  & 
le  charme  de  la  vie  , il  en  efi:  une  , la  plus 
violente  de  toutes  , & la  plus  univerfelle- 
ment  décrite  , car  en  la  peignant  on  eft  fur 
de  plaire  : en  effet  elle  appartient  à Fâge 
le  plus  aimable  , & fes  tableaux  n’offrent 
que  jeuneffe  , beauté  & tranfports  céleffes. 
Ajoutons  à cela  que  l’amour  efi:  la  palfion 
lavplus  indépendante  des  conventions  facia- 
les ; c’efi:  là  qu’on  peut  remarquer  la  force 
toute  puiffante  de  la  nature  s par  lui  > elle 
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triomphe  de  tous  les  établiffemens  humains  ; 
elle  brife  tous  les  rapports  fa&ices;  confond 
tous  les  états  ; & rétablit , au  moins  pour  un 
moment , l’égalité  primitive.  Amour  ! tyran 
doux  & abfolu  des  cœurs  ! fentiment  nécef- 
faire  , honnête  & impérieux  ! je  te  rends 
l’hommage  quon  te  difpute  en  vain. 

Tu  rapprendras , mon  fils  , par  le  fouris 
moqueur  des  hommes  du  monde.  Que  dis-je  ? 
tu  l’apprendras  ; tu  l’entendras  dire  au  moins  , 
que  l’amour  ne  confifte  que  dans  les  jouif- 
fances  phyfiques  : & les  infenfés  qui  tiennent 
ce  langage  ofent  s’en  glorifier.  LaifTe-leur 
vanter  la  débauche  qu’ils  fubftituent  à l’amour 
qui  ne  faurait  exifler  avec  elle.  Attends  en 
filence  les  progrès  de  la  nature,  & réferve 
à l’amour  un  cœur  pur  & digne  d’un  fenti- 
ment aufîî  exquis. 

Ceux  qui  outragent  & défigurent  aLifi  la 
nature , cherchent  en  vain  des  dédommage- 
mens  dans  la  débauche  ; ils  ufent  le  plailir, 
& vieillirent  avant  le  temps.  Incapables  du 
véritable  amour,  ils  s’agitent  autour  de  fort 
ombre  fugitive , & leurs  jouiffances  font  aufîî 
paflagères  quelle.  Pour  fe  guérir  de  leur 
ennui,  & remédier  à leur  fatiété  , on  les 
voit  changer  prefque  tous  les  jours  les  objets 
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de  leur  attachement.  Ils  recherchent  dans  le 
charme  de  la  nouveauté  l’apparence  d’un 
fentiment  qu’ils  ne  peuvent  plus  éprouver; 
& tandis  qu’ils  s’o  Minent  à en  nier  f exis- 
tence , leur  conduite  rend  témoignage  contre 
ce  qu’ils  difent  ; car  s’il  n’y  avait  que  le 
phyfîque  dans  l’amour  , toute  femme  leur 
devrait  être  également  propre , & la  peine 
d’en  Séduire  de  nouvelles  ferait  en  pure  perte, 
de  n’aurait  aucune  compenfation. 

Cette  conduite  , comme  on  voit  , eff  le 
fruit  d’une  méprife , l’effet  néceffaire  de  l’in- 
quiétude dont  nous  femmes  tourmentés  tou- 
tes les  fois  que  nous  nous  écartons  du  chemin, 
que  nous  a tracé  la  nature  ; elle  eff  devenue 
prefque  générale  en  France.  On  dit  qu’elle 
eft  moins  commune  ailleurs  , & je  le  crois 
bien  pour  les  pays  où  les  hommes  font  moins 
oilifs  '.mais  là  où  les  gens  riches  n’ont  d’affaires 
que  les  foins  domeftiques , où  leur  attention 
n’eft  point  captivée  par  ce  qui  concerne  le 
Gouvernement , l’inapplication  engendre  la 
frivolité  , & tous  les  fentimens  en  partici- 
pent plus  ou  moins  : le  commerce  des  deux 
fexes  devient  plus  fréquent  , & accroît  en- 
core cette  frivolité  : la  politeffe  vis  -à-\is 
des  femmes  ne  tarde  pas  à fe  tourner  en  ga- 
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lanterîe  , d'autant  mieux  que  ce  ne  font  pas 
ceux  qui  les  voient  le  plus  fouvent , qui  les 
aiment  davantage  ; & comme  ce  vice  efi:  par- 
ticuliérement celui  des  gens  riches , il  devient 
une  mode  fur  laquelle  on  renchérit  chaque 
jour,  & que  confacre  l’éducation  que  l’on 
donne  à la  jeunefîe';  alors  les  cœurs  hon- 
nêtes font  des  objets  de  ridicule , & les  hom- 
mes infenfés  rient  de  ceux  qui  favent  être 
heureux. 

Pour  te  préferver  de  la  contagion  publi- 
que , je  compte  beaucoup  fur  l’éloignement 
où  te  vivras  pendant  long-temps  du  tumulte 
du  monde.  La  folitude  fera  ta  fauve-garde  -9 
& la  nature , en  développant  tes  facultés  , 
ne  trouvera  point  d’obftacle  qui  la  gêne. 
Je  ne  faurais  t’en  dire  davantage  fur  cette 
matière  : quand  il  s’agit  de  faire  naître  la 
préférence  entre  deux  fentimens  , il  efl  bien 
difficile  de  convaincre  quiconque  ne  les  a 
point  éprouvés.  C’eft  donc  ta  confiance  que 
je  réclame  : donne-la  moi  pour  prix  de  ma 
tendreffe  ; elle  contribuera  également  au  bon- 
heur de  tous  deux. 

Parmi  l’effaim  folâtre  des  jeunes  filles , il 
n’en  eft  qu’une  faite  pour  toi  : attends  que 
ton  coeur  te  défigne  celle  avec  qui  tu  dois 
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pa/Ter  ta  vie  : attends  à connaître  affez  , 
pour  l’eftimer , celle  qui  fera  la  mère  de  tes 
enfans  ; jufqu’a  ce  temps  là , vis  avec  elles 
toutes , comme  avec  d’agréables  compagnons 
des  jeux  de  ton  âge  ; à ce  moyen  elles  fou» 
haiteront  autant  te  voir  parmi  elles  , que  tu 
délireras  toi-même  d’y  être.  La  douce  con- 
fiance fe  mêlant  à vos  plaifir s , elles  fe  mon- 
treront dans  leur  véritable  caraélère  ; & ces 
jeux  la  j dont  le  fouvemr  eh:  ce  qu’il  y a 
de  plus  aimable  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes , font  un  palfe-temps  allez  doux  pour 
qu  on  doive  les  goûter  hors  du  tumulte  des 
pallions.  Pour  moi  je  veillerai , c’eft  là  mon 
unique  foin  dans  ce  rapport  , à ce  que  le 
cercle  des  jeunes  hiles  que  tu  verras  , ne 
foit  point  compofé  de  manière  à foccalîon» 
ner  un  jour  des  regrets  ou  des  chagrins  ; & 
pour  cela  ? mon  hls  ? je  ne  te  lailferai  voir 
que  celles  à qui  tu  peux  appartenir  à titre 
d’époux  , & dont  l’éducation  , la  nailTance 
& la  fortune  d’accord  avec  la  tienne  , ne 
puilfent  jamais  etre  un  fiijet  de  reproche  , 
même  fecret  pour  toi  ou  pour  ton  époufe. 
Telle  eh:  auhi  la  conduite  qu’il  faudra  que 
tu  tiennes  quand  tu  feras  père  : pour  le  bon- 
heur de  tes  enfans , & ta  tranquillité  per; 
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formelle , ne  leur  fais  voir  que  leurs  égaux# 
Combien  les  hommes  s’épargneraient  de  cha- 
grins s’ils  agiraient  tous  avec  cette  prévoyan- 
ce ! 


A mefure  que  nous  avançons  dans  l’hif- 
toire  de  k fociété,  nous  allons  refferrer 
le  cercle  de  tes  liaifons.  Ne  crains  point 
cependant  que  je  te  confeille  une  folitude 
abfolue  : non , mon  fils , je  veux  que  tu  fois 
bon  pour  être  heureux  , & il  ne  peut  y 
avoir  de  vertu  que  dans  le  commerce  des 
hommes  : cependant  il  faut  en  fuir  un  grand 
nombre  : les  médians , de  peur  de  devenir 
femblable  à eux  : les  médians  encore , par- 
ce qu  abufant  chaque  jour  de  ta  probité  , ils 
te  la  rendraient  enfin  à charge.  Charondas 
comdamna  à une  groffe  amende  ceux  qui 
les  fréquentaient.  D’ordinaire  ils  ont  mis  bas 
toute  pudeur  ; à ce  point  que  j’en  ai  vu  fe 
prévaloir  de  l’honnêteté  de  certaines  gens 
qui  avaient  eu  le  malheur  dè  les  connaître  , 
leur  tracer  la  conduite  qu’ils  devaient  te- 
nir, prendre  ainli  leur  parole,  & d’encore 
en  encore  les  forcer  à convenir  qu’ils  étaient 
tous  prêts  à être  leur  dupe , après  quoi  ils 
agiraient  à leur  aife. 

Ces  honnêtes  gens  * me  dj&K-on  9 (ont 
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des  fots.  J’eftime  beaucoup  Celui  qui  , eit 
tenant  ce  langage  , n’a  rien  à redouter  du 
témoignage  de  fa  confcience  , c efl  bien  là 
l’homme  fort.  Mais  combien  d’autres  en  par- 
lant ainii  trouvent  qu’il  n’y  a dans  cet  uni- 
vers que  deux  fortes  de  gens , les  dupes  St  les 
frippons , & ne  veulent  point  être  du  nombre 
des  premiers  ? Combien  d’autres  manquent 
d’expérience  & n’ont  point  encore  aflez  vé- 
cu ? Combien  de  ceux  même  à qui  le  fait 
eft  arrivé  n’y  ont  pas  fait  attention , ou  l’ont 
oublié  ? Car  ne  crois  pas  que  pour  un  fu- 
jet  de  mécontentement  de  cette  forte,  à 
moins  qu’il  ne  foit  d’une  importance  très- 
préjudiciable  , on  ait  la  reffource  de  rompre 
avec  celui  qui  nous  l’a  cccafionné,  ce  qui 
du  moins  nous  mettrait  à couvert  dans  l’a- 
venir : les  chaînes  de  l’habitude  ; la  néceflité 
de  vivre  avec  quelqu’un  ; l’embarras  de  faire 
de  nouvelles  connailfances  ; celui  qui  naît 
encore  de  la  confiance  accordée  avec  légè- 
reté , ce  qui  eft  un  tort  aflez  habituel  des 
bonnes  gens  ; le  déplaifir  de  fe  donner  en 
fpe&acle  ; la  crainte  d’un  débat  ; la  mauvaife 
honte  de  pafler  pour  dupe  ; toutes  ces  chofes 
nous  retiennent,  & nous  font  attendre,  même 
avec  impatience  , que  le  temps  ait  diflipé 


fimpreffion  des  torts  d'autrui  : d’ailleurs  le$ 
méchans  font  fi  fouples  avec  ceux  que  leur 
intérêt  les  porte  à cultiver  ; ils  font  fi  dif- 
pofés  à témoigner  du  repentir  , quoiqu'ils 
n’en  aient  aucun  ; ils  favent  tellement  en- 
chaîner par  leurs  complaifances  , & fi  bien 
fe  rendre  utiles  en  de  petites  chofes  , comme 
en  flattant  nos  goûts , qu’il  eft  prefque  im- 
pofîible  de  leur  échapper  quand  on  les  a 
admis  chez  foi , & que  l’on  fe  trouve  trop 
heureux  de  leur  pardonner  , même  en  les 
excufant  : fouvent  même  l’on  fe  flatte  que 
cette  conduite  de  notre  part  efl  grandeur 
d’ame  ; & l’amour-propre  , voilant  ainfi  les 
véritables  motifs  qui  nous  déterminent , nous 
met  plus  que  jamais  à la  merci  de  ceux  dont 
nous  devrions  nous  hâter  de  nous  féparer. 

Mais  à quels  lignes  reconnoîtra-t-on  les 
méchans  ? Voilà , fans  doute , une  queflion 
bien  importante  & bien  difficile  à réfoudre. 
Avant  de  l'entreprendre,  & dans  la  crainte 
de  ne  pas  te  mettre  dans  le  cas  de  profiter 
de  mes  obfervations , retiens  ce  confeil  qui 
doit  te  mettre  à l’abri  du  danger.  Ne  te  lies 
étroitement  qu’avec  ceux  dont  tu  auras  étu- 
dié le  caraélère.  Il  faudra  bien  en  voir  d'au- 
tres généralement  y mais  pour  ceux-là  il  n’y 
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faut  pas  tant  de  façons  : on  peut , fans  fe 
compromettre  vifiter  dix  ou  douze  fois  l’an- 
née les  perfonnes  auxquelles  le  public  ne 
reproche  rien , & avec  qui  les  circonflances 
nous  ont  mis  en  commerce  de  bienféance  ; 
ces  liaifons  n’ont  pour  but  que  de  faire  paf- 
fer  quelques  milans  où  l’on  eft  embarraffé 
de  foi , & ce  n’efl  pas  de  celles-là  dont  il 
s’agit. 

Les  méchans  font  ceux  que  nulle  confidé- 
ration  relative  aux  hommes  ne  retient  dans 
la  pourfuite  de  ce  qui  les  intérefle.  J’ai  re- 
marqué qu’en  général  cette  efpèce  cherche 
beaucoup  à fe  faufiler  > & cela  efl  fimple  * 
il  y a tout  à gagner  pour  elle  : aufî  fuis- 
je  fur  mes  gardes , quand  je  vois  un  inconnu 
s’empreffer  autour  de  moi.  A la  vérité  les 
oififs  en  font  autant  9 mais  c’efl  avec  plus 
de  choix  ; ils  ont  plus  d’égard  au  rang  que 
l’on  tient  dans  la  fociété  : les  méchans  fe 
mettent  au  deffus  de  ces  puérilités  , & com- 
me il  il’ y à perfonne  qui  n’ait  quelque  chofe 
à perdre , ils  peuvent  avoir  affaire  à tout  le 
monde.  À ce  ton  empreffé  ils  ajoutent  un 
Coup  d’œil  obfervateur  qui  appartient  auiïï 
à l’homme  prudent  : mais  ce  dernier  regarde 
ou  queflionne  avec  affurance  ; les  autres  le 
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fuiit  furtivement  il  n’efl  pas  honnête  fans 
doute  de  fixer  loiig-tems  la  vue  fur  quelqu’un; 
mais  ce  n’efl  pas  la  raifon  qui  leur  fait  dé- 
tourner fi  promptement  les  yeux  : je  ne  con- 
nais que  trois  fortes  de  gens  à qui  cet  exer- 
cice foit  familier , les  méchans  donc , les  en- 
vieux & les  gens  qui  craignent  qu’on  ne  rie 
d’eux  ; or  ces  derniers  font  reconnaiffables 
â des  lignes  non  équivoques. 

Le  befoin  de  s’attirer  la  confiance  rend  en- 
core les  méchans  affeéhieux , complaifans  & 
flatteurs  ; même  ils  rendent  par-ci  par-là  quel- 
ques fervices  qu’ils  efpèrent  bien  fe  faire 
payer  un  jour.  Ils  vous  importunent  polir 
pénétrer  dans  vos  affaires  : l’homme  indifcret 
en  fait  autant,  mais  c’efl:  avec  moins  d’opi- 
niâtreté , car  le  lendemain  il  n’y  penfe  plus  ; 
tandis  que  les  autres  reviennent  continuel- 
lement à la  charge  , & craignent  encore  qu’on 
ne  leur  cache  quelque  chofe  après  qu’on  leur 
a tout  dit.  Qu’efi-ce  que  cet  homme  a befoin 
de  mon  fecret  ? S’il  efl  mon  ami , dès  qu’il 
m’en  foupçonne  un  , il  doit  le  refpe&er  & 
m’aider  à le  tenir  caché  , loin  de  me  con- 
traindre à le  lui  dire.  S’il  n’ëft  qu’un  curieux, 
vice  trop  commun  il  ne  veut  l’apprendre 
que  pour  le  publier  , ou  du  moins  en  faire 


I 

(67) 

part  à deux  ou  trois  amis , qui  ne  manquent 
pas  d’en  avoir  d’autres  auffi  affamés  d’ap- 
prendre & de  jafer.  En  général  toute  ques- 
tion indifcrette  doit  mettre  en  Soupçon  Sur 
le  compte  de  celui  qui  la  Sait. 

Les  médians  Sont  auffi  réServés  Sur  ce  qui 
les  concerne  , qu’ils  veulent  qu’on  le  Soit 
peu  avec  eux  : ils  ont  raiSon  ; car  s’ils  Se 
faisaient  connaître  , on  cefferait  auffi-tôt  de 
les  voir.  Ils  Sont  tous  menteurs  : le  men- 
Songe  eff  leur  grand  moyen  ; & quiconque 
eft  menteur  , même  dans  les  plus  petites 
chofes  , eff  im  homme  à fuir  : car  n’allez 
pas  croire  qu’il  renonce  à cette  habitude 
dans  les  chofes  où  le  menSonge  peut  lui  être 
avantageux.  Si  vous  lui  demandez  un  Ser- 
vice, il  fe  charge  fans  peine  de  la  commis 
lion  ; car  bientôt  un  obftacle  controuvé 
i aura  tiré  d’affaire  ; & il  ne  vous  tiendra 
pas  pour  cela  quitte  de  la  reconnaiffance  ; 
de  forte  qu’il  vous  impofe  des  chaînes,  Sans 
jamais  en  prendre.  Gardez-vous  de  prendre 
intérêt  à ce  qu’il  dit , tout  n’eft  que  fidion. 
Ne  le  laiffez  pas  s’entretenir  avec  vos  en- 
fans  , ff  vous  voulez  qu’ils  apprennent  à 
connaître  le  monde , il  le  défigure  : & ce- 
pendant ne  croyez  pas  qu’il  Soit  facile  de 
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le  confondre  ; ce  n’eft  point  en  changeant 
de  forme  qu’il  vous  échappe , c’efl  en  gar- 
dant la  fienne , c’efl:  en  ajoutant  de  nouveaux 
menfonges  à ceux  qu’il  vient  de  faire.  Je 
fais  des  gens  qui  réunifient  à cet  odieux 
cara&ère  une  hypocrifie  qui  me  met  hors 
de  moi , fur-tout  quand  je  vois  quelle  leur 
profite  ; & qu’en  fe  donnant  pour  gens  francs  ÿ 
& faifant  croire , par  le  moyen  de  quelques 
grofîièretés  dites  à deffein , que  tel  efl  leur 
naturel , font  au  fond  des  fourbes  détefla- 
bles. 

Il  efl  encore  un  moyen  de  reconnaître 
les  méchans , c’efl:  par  le  nombre  des  hom- 
mes qu’ils  ont  connu  , & dont  ils  font  dé- 
taillés. Je  ne  veux  point  pour  liaifon  intime 
le  rebut  du  genre  humain.  Il  efl  impofïible 
que  celui  qu’on  rejette  ainfi  n’ait  pas  quel- 
que mauvaife  qualité  : d’ailleurs  en  s’acof- 
îant  des  hommes  méprifables  , on  éloigne 
de  foi  les  honnêtes  gens  , & l’on  fait  naître 
de  la  défiance  fur  fon  propre  compte. 

Ce  n’efl  pas  tout  , mon  fils  , de  s’écar- 
ter des  méchans  , il  faut  encore  éviter  ceux 
qui  font  en  train  de  lè  devenir.  Vois  cette 
jeuneffe  légère  &:  inconfidérée  , qui  prend 
le  bruit  pour  du  plaifir , fes  étourderies  pour 


des  agrémens  , & qui  fe  jouant  avec  les  chofes 
honnêtes  , en  viendra  bientôt  à les  méprifer. 
C’efl  la  pépinière  des  médians.  Regarde  en 
pitié  ce  qu  ils  font  pour  fe  corrompre  , & 
nç  va  pas  , crainte  de  les  imiter , te  faufiler 
avec  eux  9 car  défi  une  remarque  générale 
que  toujours  on  perd  de  fon  cara&ère  pour 
prendre  de  celui  qui  appartient  à ceux  avec 
qui  Ton  vit. 

Il  eft  des  gens  qui  s’ennuient  à mourir  9 & 
qui  feraient  défolés  qu’on  crut  qu’ils  ne  s’amii- 
fent  pas  : c’efl  dans  l’opinion  des  autres  qu’ils 
veulent  être  heureux  9 leurs  prétentions  ne 
vont  pas  an  delà  : c’efl  ainfi  que  ces  pau- 
vres jeunes  gens  parlent  haut  fans  fe  rien 
dire  9 rient  aux  éclats  fans  fujet , mais  pour 
qu’on  les  entende  ; & fitôt  qu’ils  ne  font 
plus  vus  9 trouvent  le  temps  d’une  longueur 
infupportable.  Leur  exiflence  peut-elle  inf- 
pirer  de  l’envie  ? Il  efl  vrai  qu’ils  paraiffent 
jouir  d’une  liberté  entière  , qui  va  même 
jufqu’à  la  licence  : voilà  ce  qui  tente  ceux 
de  leur  âge  qui  les  voient  dans  leurs  inflans 
bruyans  ; mais  à quoi  leur  fert  cette  liberté 
qui  loin  de  leur  procurer  le  bonheur  5 les 
en  éloigne  chaque  jour  davantage  ? Incauti 
habcndi Junt  improbi,  La  liberté  dont  l’ufage 


( 7°) 

nous  vaut  des  reproches  & fait  naître  le  re- 
mords , efl  une  faculté  pernicieufe  , un  don 
fatal  : telle  efl  la  leur.  En  effet  les  incon- 
séquences auxquelles  ils  fe  livrent,  excitent 
les  murmures  du  public  ; les  mettent  quel- 
quefois même  en  but  aux  recherches  du  Ma- 
giflrat , & occafionnent  des  chagrins  à leurs 
parens , dont  faffliêlion  fait  naître  enfin  leur 
repentir , au  moins  pour  quelques  inflans  , 
s’ils  ne  font  pas  encore  totalement  dépravés. 
Cependant  ils  s’habituent  à lutter  contre  l’o- 
pinion publique  qui  leur  efl  défavorable  , 
& bientôt  ils  parviendront  par  befoin  à n’en 
faire  aucun  cas  : alors  il  n’y  aura  plus  rien 
que  de  mauvais  à attendre  d’eux  ; car  la  vertu 
efl  particulièrement  aimable  par  les  fatisfaç- 
tions  intérieures  quelle  fait  éprouver  , & 
par  l’eflime  publique  ; or  ils  fe  font  rendus 
incapables  de  ces  jouiffances  intérieures , fi 
délicieufes  , par  l’ufage  de  fe  jouer  des  chor 
fes  honnêtes , & l’eflime  publique;  n’a  aucun 
prix  pour  eux. 

Cet  ufage  , qui  caraélérife  notre  fiècle, 
de  plaifanter  à l’occafion  des  fentimens  efli- 
mables,  efl  fans  doute  une  dilfraélion  avan- 
tageufe  à ceux  qui  , pour  leur  repos,  ne 
peuvent  fonger  à la  yertu  , ou  ne  peuvent 
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louffrir  qu’elle  foit  louée  ; mais  il  annonce 
une  dépravation  générale.  Malheur  à celui 
qui  cultive  ainfi  fon  efprit  aux  dépens  de 
fon  cœur  ! & malheur  à ceux  avec  qui  cet 
homme  là  doit  vivre  ! J’ai  lu  il  y a quelques 
jours  un  livre  qui  n’était  qu’un  perfifflage 
continuel  d’un  écrit  entrepris  pour  l’utilité 
publique  , & j’ai  gémi  en  apprenant  qu’il 
était  l’ouvrage  d’un  grand.  Quoi  ! me  fuis-je 
dit  , voudrait-on  nous  ôter  jufqu’à  l’efpé- 
rance  ? & n’avons-nous  plus  â compter  fur 
aucune  compaffion  ? On  tourne  tout  en  plai- 
fanterie  , devoirs  , vertus  , & jufqu’à  l’indi- 
gence même  : le  plaifir  de  dire  un  bon  mot 
au  malheureux  qui  demande  l’aumône  , ne 
cédera-t-il  point  au  chagrin  de  mortifier  une 
créature  intéreffante  par  fon  infortune  ? 

Les  gens  heureux  ne  font  ni  ceux  qui  fe 
répandent  le  plus  , ni  ceux  qui  font  du  bruit  ; 
suffi  remarquai-je  que  ce  ne  font  pas  eux 
qui  donnent  le  branle  à la  fociété  ni  ce 
qu’on  y appelle  le  bon  ton , qui  partant  eft 
prefque  toujours  mauvais.  Tu  verras  , par 
exemple  , que  les  jeunes  gens  dont  je  viens 
de  te  parler  , en  te  confeillant  de  les  fuir , 
font  accueillis  & recherchés  avec  empreffe- 
ment.  Ce  piège  eft  dangereux  , mais  il  fuffit 
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de  ïe  connaître  pour  ne  s’y  pas  laiiïer  pren- 
dre. N’envie  donc  pas  la  préférence  qu’ils 
obtiendront  fur  toi  dans  certaines  cotteries 
où  le  hazard  peut  te  ravaler  ; & ne  fois 
pas  plus  dupe  de  leur  empreffiement  à fe 
faire  de  nouveaux  compagnons  ; c’efl  le  défir 
de  multiplier  leurs  diflr avions , preuve  qu’ils 
ne  font  pas  bien  ; & s’ils  s’attachent  parti- 
culièrement à te  féduire , ç’efl  qu’une  con- 
duite honnête  dans  autrui  leur  eft  un  repro- 
che difficile  à fupporter. 

Évite  encore  les  gens  oififs  ; il  n’y  a rien 
à gagner  avec  eux , & l’on  perd  dans  leur 
commerce  une  chofe  totalement  irréparable , 
je  veux  dire  le  temps  : ce  n’efl  point  affez  ; ils 
viennent  encore  vous  accabler  de  leur  ennui  , 
& j’ai  remarqué  qu’ils  n’ avaient  d’efprit  que 
pour  dégoûter  les  autres  du  travail. 

Mais  avec  qui  faut-il  donc  que  tu  vives? 
Avec  tous  les  honnêtes  gens  en  général , & 
en  particulier  avec  tes  amis  , qui  ne  feront 
point  de  l’un  des  cara&ères  que  nous  ve- 
nons d’exclure.  Ce  mot  ami  n’a  pas  befoin 
d’une  définition  pour  que  tu  l’entendes  ; tu 
n’auras  pas  vécu  jufqu’à  l’âge  où  tu  liras  cet 
écrit , fans  en  avoir  eu  ; & les  compagnons 
affidus  de  tes  jeux  ? qui  furent  les  amis  de 
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ton  enfance  , t’ont  appris  bien  mieux  qu’un 
difcours , quelles  font  les  douceurs  d’un  com- 
merce  intime , & combien  l’homme  en  a be- 
foinf  II  ne  s agit  plus  pour  concevoir  un  ami 
propre  à 1 âge  où  tu  es , qu’à  comparer  tes 
inclinations  & tes  devoirs  pafies  a tes  incli- 
nations & à tes  devoirs  préfens.  Les  véri- 
tables amis  de  ton  enfance  furent  ceux  avec 
qui  tu  t’amufas  davantage  ? & qui  furent  ac- 
corder tes  obligations  avec  tes  plaifirs.  Trou- 
ves-en  aujourd’hui  de  pareils  , & tiens-f  y. 

L amitié  fuppofe  , pour  le  plaifir  qu’on 
doit  en  retirer , conformité  d’âge , de  goût , 
de  condition , d’éducation  & de  devoirs  entre 
les  amis  : fon  utilité  & fa  durée  font  les  fruits 
de  la  probité  ; ainfi  il  ne  peut  y avoir  d’amitié 
qu’entre  les  honnêtes  gens.  On  peut  être 
furpris  par  certains  rapports  que  l’on  fe 
trouve  avoir  avec  quelqu’un , par  une  fym- 
pathie  frappante  , & commencer  imprudem- 
ment , fur  ces  feules  afiiirances , une  liaifon 
qu’on  eft  forcé  de  rompre  peu  de  temps 
après.  Les  gens  prévenus  n’auront  point  ce 
reproche  à fe  faire  ni  à recevoir.  Ils  étudie- 
ront l’homme  auquel  ils  veulent  donner  leur 
confiance  ; ils  favent  que  pour  ne  pas  la  regret- 
ter inutilômentjla  première  qualité  dans  unami 
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c’efl  la  probité  ; ceft  doirc  celle-là  qu’ils 
rechercheront  d’abord  ; c’eft  la  feule  qui  de- 
mande un  mûr  examen  , car  les  autres  font 
frappantes. 

Les  plaifirs  de  l’amitié  confident  dans  une 
fécurité  entière  entre  les  amis  ; dans  des  en- 
tretiens toujours  agréables , parce  qu’ils  rou- 
lent continuellement  fur  les  objets  de  leurs 
délirs , fur  lefquels  ils  font  parfaitement  d’ac- 
cord, ce  qui  , comme  je  l’ai  dit  , fuppofe 
conformité  d’âge  & de  goût.  La  même  édu- 
cation faifant  parler  la  même  langue  , c’effc , 
comme  on  voit  , une  chofe  néceffaire  dans 
l’amitié.  La  liberté  & l’égalité  dans  le  com- 
merce des  amis  font  encore  au  nombre  de 
leurs  jouiffances  les  plus  vives  : or  cette  li- 
berté & cette  égalité  11e  peuvent  fe  rencon- 
trer qu’entre  gens  de  même  âge  & de  con- 
dition pareille. 

Ce  fentiment  ferait  utile  par  cela  feul  qu’il 
nous  procure  des  plaifirs  ; mais  il  l’eft  bien 
autrement  par  les  fecours  qu’il  nous  fournit 
dans  tout  le  cours  de  la  vie  : tantôt  ce 
font  des  confeils  falutaires  reçus  avec 
confiance , donnés  avec  chaleur  , & avec 
d’autant  plus  de  jufleffe , que  l’ami  qui  con- 
feille  n’a  nul  effort  à faire  pour  fe  mettre  à 
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la  place  de  fbn  ami.  D’autres  fois  ce  font 
des  confondons  d’une  douceur  infinie  : les 
pleurs  amers  fe  changent  en  des  larmes  dou- 
ces , quand  on  les  verfe  dans  le  fein  de  fon 
ami , & lui  feul  a le  droit  de  les  effuyerfans 
choquer  notre  douleur. 

C’efl:  dans  la  bouche  d’un  ami  que  la  vé- 
rité a un  charme  invincible  : il  fait  l’apprê- 
ter de  telle  forte , qu’elle  efi:  aufii  fûre  de 
nous  plaire  quand  il  efi;  fon  organe , quelle 
nous  révolte  facilement  quand  elle  fort  avec 
fécherefie  de  la  bouche  de  l’homme  indiffé- 
rent ; dans  le  premier  cas  elle  opère  une  dou- 
ce réfignation , tandis  que  dans  l’autre  elle 
intérefie  & choque  l’amour  propre. 

Je  n’ai  point  le  dçfiein  ? mon  fils , de  dé- 
crire un  traité  de  l’amitié  ; mais  je  crois  utile 
de  te  faire  part  de  quelques  obfervations  fur 
elle  ? capables  de  prévenir  le  découragement 
dans  un  jeune  cœur  enflammé  pour  la  vertu  , 
& capables  aufii  de  prévenir  des  méprifes. 

Chacun  pourfuit  les  chofes  qu’il  défire  avec 
plus  pu  moins  d’ardeur  fuivant  la  force  de 
fon  tempéramment  : mais  la  vivacité  du  fang 
dans  la  jeuneffe  nous  donne  toujours  dans 
cette  pourfuite  une  grande  énergie , & le 
plus  fouvpnt  exalte  nos  pafiipiis  les  plus  rai- 
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lonnables  , jufqu’à  les  rendre  pernicieufes 
pour  nous  & pour  les  autres.  Efl-on  parvenu 
à diriger  l’efprit  d’un  jeune  homme  vers  les 
chofes  eflimables  ? ce  qui  efl  bien  ne  lui  fuf- 
fit  pas,  il  veut  le  mieux,  & le  trop  n’eft 
point  encore  affez  pour  lui  : voila  comme  au 
lieu  d’être  vertueux , on  peut  devenir  fana- 
tique : c’efl  ainfi  que  portant  toutes  les  opi- 
nions à l’excès,  quelques  jeunes  gens  fe  font 
de  l’amitié  une  idée  fi  chimérique , qu’il  efl 
impofîible  que  jamais  elle  fe  réalife  ; & ce 
fentiment  qui  ferait  le  bonheur  d’un  fi  grand 
nombre  d’inflans  de  leur  vie , s’ils  favaient 
en  jouir  , les  rend  mécontens  d’eux  & des 
hommes , parce  qu’ils  le  jugent  toujours  im- 
parfait. 

L’hifloire  nous  fournit  , il  efl  vrai  , 
quelques  exemples  qui  favorifent  & entre- 
tiennent l’exaltation  de  leur  efprit.  Orefle  & 
Pylade  font  leurs  modèles.  Sans  ceffer  d’ad- 
mirer la  vertu  de  Pylade , je  les  prie  qu’ils 
confidérent  que  cet  homme  généreux , outre 
qu’il  fut  l’ami  d’Orefle , pouvait  croire  que 
cet  infortuné  était  en  quelque  forte  commis 
à fa  garde  , & qu’il  devait  à l’hôte  de  fon 
père  Strophius  la  continuation  des  foins  que 
ce  prince  en  avait  pris,  C’efl  le  Pyrrhus  de 
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Crébillon  à la  main  que  je  t’interroge , moo 
fils , fur  ce  motif  oublié  d'une  conduite  fi 
généreufe.  Damon  & Pythias  ces  deux  illuf- 
tres  jeunes  gens  , dont  la  vertu  défarma  la 
férocité  d’un  tyran , me  femblent  bien  plus 
dans  le  cas  des  exemples  d’une  amitié  digne 
de  mémoire  ; aufîi  ce  qu’ils  firent  appartient 
véritablement  à l’amitié* 

Quoique  ce  fentiment  ait  produit  des  ac- 
tions fublimes , que  je  remarque  fur -tout 
chez  les  peuples  naifians,  ou  bien  moins  avan- 
cés que  nous  dans  la  civilifation  , la  nature 
lui  a cependant  fixé  des  bornes  que  je  ne 
veux  point  lui  voir  franchir.  Il  modifie  bien 
l’amour  que  nous  nous  portons,  mais  il  lui 
laide  le  premier  rang  , & l’ami  efl  la  perfonne 
que  l’on  aime  le  mieux  au  monde  après  foi. 
On  agit  tout  aufîi  naturellement  pour  lui 
que  pour  foi  - même  ; il  y a même  des  cas 
où  comme  l’a  obfervé  Cicéron , on  fait  plus 
pour  lui  que  pour  foi  ; mais  je  répète  que 
nous  n’en  fommes  pas  moins  plus  attachés 
à notre  individu  , ce  qu’on  reconnaîtrait , fi 
ces  deux  attachemens  étaient  mis  aux  der- 
nières épreuves. 

Que  de  clameurs  cette  opinion  va  faire 
élever  contre  moi  ! Combien  de  gens  vont 


fe  faire  un  mérite  de  me  contredire  ! Belle 
matière  ! Ce  n’efl  point  leur  efprit  qu’il# 
prétendent  faire  valoir,  c’eil  leur  cœur  , & 
voilà  le  moment  pour  eux  de  faire  croire 
qu’ils  en  ont  un.  C’efl  bien  là  , diront-ils , 
le  dernier  trait  de  cette  philofophie  égoïfle' 
contre  laquelle  les  bons  efprits  ne  ceffent 
de  fe  récrier.  Les  ingrats  ! ils  me  déchire- 
ront , fans  me  favoir  aucun  gré  de  la  fitua- 
tion  avantageufe  où  je  les  place.  Auraient- 
ils  jamais  eu  le  front  de  dire  tant  de  bien 
bien  d’eux  , fi  je  ne  leur  en  avais  procuré  cette 
occafion  aufîi  douce  qu’inattendue  ? Cepen- 
dant ils  fe  citeront  en  vain  ; non  je  ne  me 
rétraélerai  pas. 

La  faine  philofophie  n’eil  que  la  raifort 
qui  efl  l’ennemie  de  tout  enthoufiafme.  Elle 
admet  le  défir  de  plaire , mais  feulement  par 
la  vérité  ; bien  différente  en  cela  de  l’élo- 
quence qui  met  également  en  ufage  le  vrai 
& la  hélion  ; car  le  défir  de  plaire*  qui  n’eff 
qu’un  acceffoire  chez  le  philofophe  , efl  le 
but  principal  de  l’homme  éloquent.  La  phi- 
lofophie n’eil  pas  à beaucoup  près  auiïi  fé~ 
duifante  au  premier  abord  que  l’éloquence 
que  je  viens  de  lui  comparer.  L’ime  efl  uile 
belle  femme  , mais  fimple  ; affable , mais  avec 
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dignité  ; fenfible  , mais  avec  choix  & ré-^ 
flexion  : l’éloquence  peut  être  comparée  à 
line  femme  vive  & jolie , parée  avec  la  plus 
grande  recherche  , également  prévenante 
pour  tous  , aufïi  univerfellement  fenfible  , 
mais  dont  la  fenfibilité  n’a  qu’un  moment  de 
durée  > & qui  pour  un  inftant  de  plaifir  quelle 
donne , laiffe  le  cœur  de  ceux  qui  s’y  font 
laiffés  prendre , vuide  & en  proie  à l’ennui 
ou  aux  regrets  ; l’une  efl  une  femme  inté- 
reffante  & défirable  9 l’autre  efl  aimable  , 
mais  à craindre  : voilà  ce  que  l’expérience 
nous  apprend , & il  n’y  a pas  à gémir  d’a- 
voir acquis  cette  expérience , puifqu’au  lieu 
des  plaifirs  frivoles  & fuivis  d’amertume  , 
elle  nous  en  procure  de  durables. 

Mon  fils  , nous  regrettons  certaines  er- 
reurs de  la  jeunefTe  que  la  raifon  a diiîipées , 
comme  les  fables  de  la  Mythologie  qui 
étaient  fi  vives , & qui  pouvaient  répandre 
tant  d’agrément  dans  un  ouvrage  d’imagina- 
tion : mais  ce  peu  de  bien  quelles  firent , 
vaut-il  tout  le  mal  qu’elles  occasionnèrent  ? 
Non  9 fans  doute.  Continuons  donc  de  cul- 
tiver la  raifon  ? & difons  la  vérité  avec  con- 
fiance , lors  même  qu’elle  a un  afpeét  défa- 
vorable , certains  qu’un  jour  elle  procurera 
de  l’utilité  au  genre  humain. 
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Leé  bornes  que  je  viens  de  détermirier  à 
l’amitie  n’empêchent  pas  que  ce  ne  foit  une 
chofe  infiniment  défirable , & que  je  ne  dife 
avec  Cicéron , « qu’y  a-t-il  de  plus  doux  au 
>►  monde  que  de  pofTéder  un  ami  avec  qui 
» vous  puifîiez  vous  entretenir  aufïi  librement 
» que  dans  votre  penfée  ? Combien  le  fuccès 
» dans  vos  affaires  perdrait  de  fon  prix,  fi  vous 
» n’aviez  un  ami  qui  s’en  réjouît  avec  vous 
» autant  que  vous-même  ? L’adverfité  ferait 
» infupportable  fans  un  ami  qui  la  partage  2 
» enfin  les  autres  chofes  qu’on  délire  n’ont 
» chacune  qu’une  feule  defHnation , & n’ap* 
» partiennent  qu’à  certains  inflans  ; on  ne 
» veut  des  richefïes  que  dans  le  befoin  , 
» des  commodités  que  pour  l’utilité  de  quel' 
» ques  momens , des  honneurs  que  pour  ob- 
» tenir  des  louanges  , des  voluptés  que  pour 
» fe  réjouir , de  la  fanté  que  pour  être  exempt 
» de  maladies  & pouvoir  librement  agir  i 
» mais  l’amitié  procure  à elle  feule  une  mul- 
» titude  d’avantages  ; elle  efl  également  utile 
» en  tout  temps  & en  tout  lieu  ; jamais  on 
» ne  la  trouve  hors  de  faifon  , jamais  elle 
» n’efl  à charge  : l’eau  , le  feu  & l’air  ne 
» font  pas  d’un  ufage  plus  commun.  Je  ne 
» parle  pas  ici  de  l’amitié  tiède  & vulgaire , 

quoiqu’elle 
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quoiqifellé  ait  aufïi  fon  avantage  3 maïs 
» de  l’amitié  parfaite  , telle  que  fut  celle 
» d'un  petit  nombre  d’hommes  dont  les  noms 
» nous  ont  été  confervés* 

Cette  citation  me  ramene  parfaitement  à 
mon  fujet.  Toutes  les  idées  fe  tiennent  & 
forment  Une  chaîne  néceffaire  ; & quiconque 
a faiii  l’un  des  anneaux  , s’il  le  confidère 
avec  attention  , trouve  infailliblement  celui 
qui  doit  s’y  adapter , & le  fuivreé 

Un  ami  tel  que  je  viens  de  le  décrire  eft 
Une  rencontre  heureufe  > mais  bien  rare  ; & 
cependant , faute  d’elle  , l’homme  n’efl  point 
condamné  à palier  fa  vie  loin  des  douceurs 
& des  confolations  d’un  attachement  parti- 
culier Certaines  convenances  rapprochent 
des  hommes  honnêtes  capables  du  bien  , & 
lorfqu  une  fois  ils  ont  effayé  les  uns  des  au- 
tres , ils  ne  veulent  plus  fe  quitter.  Ils  ne 
font  point , il  efl  vrai  , des  amis  parfaits  ; 
mais  en  prenant  fncèrement  part  à ce  qui 
nous  intéreffe , ils  peuvent  encore  nous  ren- 
dre de  grands  fervices  , & méritent  aufïi  le 
nom  d’amis.  Il  n’efl  pas  befoin , pour  qu’ils 
foient  tels , qu’il  y ait  entr’eux  & nous  tous 
les  rapports  dont  j’ai  parlé  ci-defîus  ; ils  peu- 
vent être  d’-âge  & -de  condition  très-difTem- 
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blablcs  ; ainfi  les  amis  de  toii  père  pourront 
encore  être  les  tiens  ; mais  comme  ils  do i-* 
vent  obtenir  notre  confiance  , au  moins  jnf- 
qu’à  un  certain  point,  il  faut  pouvoir  compter 
fur  leur  probité  ; comme  ils  doivent  nous 
aider  dans  le  chemin  de  la  vie , & que  fans 
la  probité  , c’efi:  un  paffage  infupportable  9 
il  faut  qu’ils  aiment  la  vertu , & contribuent 
à nous  la  rendre  chaque  jour  plus  chère. 

Sans  doute , ô mon  cher  fils  ! tu  mériteras 
par  les  qualités  de  ton  cœur  d’avoir  des 
amis , & tu  payeras  mes  foins  en  comblant 
l’efpérance  que  j’ai  de  te  voir  heureux.  Mais 
pour  avoir  des  amis  , ce  n’efl  point  allez 
de  les  mériter , il  faut  encore  que  l’opinion 
publique  nous  défigne  à ceux  qui , tourmen- 
tés du  même  befoin  que  nous  , cherchent  un 
cœur  digne  d’eux , un  cœur  où  la  vertu  s’efl 
élevé  un  trône  durable. 

Je  ne  demande  point  que , comme  Arifii- 
de , fi  l’on  parle  d’un  homme  de  bien  , tu 
fixes  à toi  feul  tous  les  regards  du  peuple  ; 
ces  hommages  ne  font  point  faits  pour  le 
rôle  que  tu  rempliras  dans  le  monde  ; ils  ne 
font  que  le  prix  des  grandes  vertus  , des 
vertus  publiques , & tu  ne  peux  en  exercer 
que  de  particulières  ; suffi  tu  feras  moins  en 
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but  à rmconftance  des  homfnes , & tu  n’ait- 
ras  à redouter  ni  l’exil  de  Démofthène  , ni 
le  poifon  de  Socrate  ; mais  tu  dois  obtenir 
l’eflime  de  tous  ceux  qui  te  connaîtront  ; iî 
faut  quils  n’aient  point  de  reproches  jufles 
a te  faire.  Que  jamais  ton  nom  ne  faffe  naître 
la  colère  ; loin  de  l’envie,  tu  peux  ii  faci- 
lement arriver  à ce  terme.  Qu’il  eft  doux 
d’exciter  la  confiance  , & de  la  voir  fe  peindre 
fur  le  vifage  de  ceux  que  l’on  aborde  ! Qu’il 
efl  doux  de  pouvoir  compter  fur  les  béné- 
dirions  du  pauvre , dans  le  canton  que  l’on 
habite  ! Efl-il  rien  de  plus  doux  pour  un 
etre  fenftble  , que  d’entendre  un  concert  una- 
nime de  bienveillance  , d’eflime  & d’amitié 
qui  s’élève  en  fa  faveur  ? Il  n’efl  pas  befoin 
pour  rendre  cette  fituation  défirable , de  l’op- 
pofer  à celle  de  l’homme  craint  , haï , ou 
méprifé. 

Pour  arriver  à ce  point  , fais  ce  que  je 
fai  confeillé  jufques-là  ; fais  ce  qui  me  relie 
encore  à te  dire  * & joliis  d’avance  des  plai- 
firs  auxquels  je  te  defline.  Aie  la  noble 
afTuranCe  & l’aimable  facilité  de  la  vertu. 
Ne  t’écartes  jamais  du  fentier  de  l’honneur 

9 

ni  par  intérêt , ni  par  complaifance  ; l’homme 
injufle  ne  te  refufera  pas  même  fon  fuffrage, 

Fij 
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Remplis  tés  devoirs  avec  la  plus  fcrüpüleufë 
exactitude  ; ils  portent  avec  eux  leur  recoin* 
penfe  ; le  jour  où  Ton  s’en  eft  parfaitement 
acquitté,  le  repos  eft  d’une  douceur  inex- 
primable , & les  inftans  qui  relient  pour  l’a- 
mufement  ne  font  troublés  par  aucun  nuage* 
L’homme  qui  a fait  tout  ce  qu'il  devait , a 
rempli  fa  tâche  envers  la  nature  ; elle  s’ac" 
quitte  à fon  tour , en  lui  procurant  des  plai- 
ftrs  purs.  Sois  fournis  à la  loi , bien  plus  par 
reconnaifiance  que  par  crainte  ; elle  eft  faite 
pour  protéger  tes  pareils  contre  les  hommes 
injuftes  : cependant  comme  je  ne  dois  negli- 
ger  aucuns  des  moyens  qui  peuvent  déterr 
miner  invinciblement  ton  efprit  &ton  cœur;, 
fonge  que  la  loi  eft  protégée  par  ime  force 
à laquelle  il  ferait  impoffible  de  te  fouftraire  9 
& quà  la  fuite  de  fon  infraClion  viennent 
les  châtimens  honteux  , dont  l’opprobre  eft 
éternel  : fi  j’avais  eu  le  malheur  d’en  mériter  , 
fonge  quelle  ferait  I’abje&ron  où  tu  vivrais  . 
le  repentir  aurait  eu  beau  me  ramener  à la 
vertu,  fi  cela  eft  poftible, comment  oferions. 
nous  toi  & moi  lever  la  tête  , & comment 
o ferais- je  te  parler  de  l’honneur  ? Ne  fau- 
drait-il  point  alors  renoncer  à l’efpérance  de 
te  voir  chérir  ce  qui  eft  beau  & honnête  $ 
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Pour  mériter  l’eftime  publique  qui  eft  d’un 
IJ  grand  prix  , tu  ne  te  contenteras  point 
d’être  jufte , tu  feras  bienfaifant  & généreux. 
Quelques  bornés  que  foient  tes  moyens , tu 
pourras  encore  procurer  quelques  fecours  à 
l’indigent , & comparant  les  privations  que 
t’occalionneront  ces  fecours  aux  plaifirs  que 
tu  en  retireras  , tu  te  trouveras  avoir  fait 
lin  proht  réel.  Pour  te  parler  une  langue 
que  tu  entendes , & te  mettre  promptement 
à portée  de  faire  des  comparaifons  utiles  , 
ne  va  point  point  au  fpeâacle  toutes  les  fois 
que  tu  en  es  tenté  & que  tu  peux  le  faire  ; va 
chercher  un  malheureux  à qui  la  fomme  lé- 
gère que  tu  devinais  à ton  amufement  man- 
que pour  nourrir  ce  jour  là  fa  famille  ; don- 
ne-la lui  librement , & reviens  auftî-tôt  chez 
toi  ; tu  n auras  befoin  que  de  fon  premier 
regard  ? pour  te  laiffer  une  impreflion  de 
plaifîr  ineffaçable.  . . . Mais  toutes  les  fois 
que  l'expérience  eft  à ta  portée  , c’eft  par 
elle  que  je  veux  que  tu  t’inftruifes  , & je  dois 
me  taire  : je  te  renvoyé  donc  à cette  épreuve  ; 
tu  jugeras  par  elle  du  prix  des  autres  confeils 
que  je  te  donne. 

La  générofité  confifte  dans  le  pardon  des 
çffenfes  & la  difpofition  à obliger  ceux  qui 
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nous  ont  donné  des  motifs  de  plainte.  Mon 
fils , le  fentiment  qui  fait  évanouir  la  haine  > 
n’a  pas  befoin  d’éloges  pour  être  goûté  , 
c’eft  le  remède  à la  maladie  la  plus  doulou- 
reufe  de  l’ame  ; ainfi,  je  te  le  répète,  les 
vertus  font  autant  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  les  exercent,  qu’elles  font  avantageufes 
à celui  qui  en  eft  l’objet.  Celle-ci  efl  d’un 
ufage  continuel  dans  le  monde  , & qui  ne  la 
pratique  pas  efl  un  être  dévoué  aux  fenti- 
mens  les  plus  pénibles , la  colère  & la  ven- 
geance : en  effet , nous  avons  vu  que  dans 
l’état  naturel  & focial  la  paflion  la  plus  im- 
périeufe  eft  l’amour  de  nous-mêmes , quelle 
peut  attirer  des  reproches  , même  à celui 
qui  ne  reffent  que  les  befoins  de  première 
nécefîité  , & nous  avons  conclu  qu’au  terme 
où  en  font  les  chofes  , au  point  où  en  font 
nos  défirs  & la  multiplicité  des  objets  qui 
les  excitent , cette  paflion  doit  être  la  fource 
de  beaucoup  d’injuflices  : fois  prêt  à les 
éprouver , & elles  n’auront  pas  la  force  de 
t’abbattre  ; & fans  prétendre  étouffer  ta  fen- 
libilité  pour  toi-même  , je  t’ invite  à plaindre 
ceux  qui  s’en  rendent  coupables , leur  triom- 
phe fera  fuivi  d’amertume.  Cependant  garde 
de  jufles  mefures  dans  l’exercice  de  cette 
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Terni.  Ne  va  pas , par  un  autre  excès , com* 
hier  de  tous  tes  bienfaits  l’ennemi  que  tu 
t’es  réconcilié  , & te  montrer  envers  lui  plus 
généreux  & plus  confiant  qu  envers  ton  ami  ; 
il  fuffit  pour  toi  de  ne  le  point  haïr  , & de 
l’avoir  contraint  à t’efiimer  par  tes  procé- 
dés ; une  liaifon  plus  étroite  entre  vous  fe~ 
rait  toute  à ton  préjudice  ; tu  te  croirais 
toujours  par  grandeur  d’ame  chargé  des  fa- 
crihces  ; & lui  qui  verrait  la  difpofition  de 
ton  efprit  ne  te  les  épargnerait  pas.  Ifocrate 
compare  les  méchans  aux  chiens  qui  ne  nous 
appartiennent  point , qui  aboient  tout  aufîi 
bien  après  nous  qui  leur  donnons  du  pain , 
qu’après  ceux  qui  ne  leur  donnent  rien.  A 
moins  d’un  retour  à la  vertu  , ce  qui  eft 
extrêmement  rare  , l’homme  qui  fut  injufte 
voit  toujours  dans  celui  qui  lui  a pardonné  une 
offenfe , un  homme  fupérieur  à lui , ce  qui 
le  mortifie  ; cette  gêne  produit  bientôt  une 
forte  averiion  , s’il  efï  forcé  de  voir  fouvent 
fon  bienfaiteur  ; & fa  haine  , pour  être  dé- 
guifée , n’en  eft  que  plus  ative  lorfqu’elle 
peut  paraître. 

Une  autre  raifon  qui  doit  porter  à s’éloi- 
gner de  ceux  qui  ont  eu  des  tors  avec  nous , 
c’efl  qu  ordinairement  il  en  tranfpire  quelque 
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chofe  dans  le  public,  auprès  de  qui  le  coir 
pable  eft  le  premier  à le  jufbifîer  en  nous 
inculpant  ; alors  nous  ne  pouvons  plus  pa- 
raître enfemble  fans  donner  du  crédit  au  mal 
qu’il  a dit  de  nous.  C’eft  toujours  un  mal- 
heur pour  quelqu’un  qu’il  courre  des  bruits 
injurieux  fur  fon  compte  ; l’imprellion  qu’ils 
occaftonnent  n’eft  jamais  allez  détruite  par 
la  preuve  de  la  calomnie  ; au  nom  de  cet 
homme  là  , la  première  fenfaticn  qui  fe  ré- 
veille eft  toujours  celle  que  nous  avons 
éprouvée  en  le  jugeant  criminel  ; il  eft  vrai 
qu’elle  n’eft  pas  de  longue  durée  quand  la 
juftiflcation  a été  claire  ; mais  l’a-t-elle  été 
pour  tout  le  monde  ? Ces  réflexions  me  font 
trembler,  & contribueront  toujours  à me  ren- 
dre très-circonfped  à me  lier , & à me  faire 
éviter  avec  un  grand  foin  jufqu’au  moindre 
foupçon  d’injuftice  ; elles  peuvent  fervir  en 
même  tems  à te  faire  remarquer  toute  la  noir- 
ceur & tout  le  danger  de  la  calomnie. 

Cependant  Peftime  publique  n’eft  que  le 
troiftème  prix  de  la  vertu;  le  premier  con- 
fifte  dans  l’exemption  des  peines  qui  accom- 
pagnent toujours  le  vice  ; le  fécond  dans  les 
jjouiflances  intérieures  quelle  nous  procure 
dans  Teftime  de  nous  mêmes.  Que  l’eftime 
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du  public  ne  foit  donc  pas  ton  unique  objet 
en  étant  vertueux  ; fi  feulement  le  défir  de 
l’obtenir  était  ton  mobile  principal , tu  per- 
drais ces  jouiffances  intérieures , ce  témoi- 
gnage fi  flatteur  de  la  confcience  qui  fait 
trouver  tant  de  plaifir  à fe  confidérer  foi- 
même  ; d’ailleurs  fi  les  hommes  venaient  à 
furprendre  ton  fecret , ils  te  refuferaient  pour 
la  plupart  ce  que  tu  recherches  : ils  veulent 
des  vertus  plus  défmtéreffées  pour  exciter 
leur  admiration.  Mérite  donc  leur  efïime , & 
ne  va  pas  la  mendier  de  peur  de  t’avilir  à 
leurs  yeux  comme  aux  tiens  ; ne  vante  pas 
le  peu  de  bien  que  tu  feras , jouis-en  ; mais 
n’aie  pas  non  plus  la  prétention  de  le  tenir 
caché , fi  ce  n’efl  par  délicateffe  pour  ceux 
que  tu  auras  obligé:  l’exemple  de  la  vertu 
efl  falutaire  au  monde , & celui  qui  ne  veut 
la  pratiquer  que  dans  le  fecret  ne  fait  être 
utile  qu’à  demi. 

Je  t’ai  dit , mon  fils , que  quelque  peu 
fortuné  que  tu  fois , tu  pouvais  être  encore 
de  quelque  utilité  à l’indigent.  Hélas  ! je  ne 
faurais  m’interdire  cette  idée  fi  fiatteufe. 
Mais  combien  d’efforts  te  font  commandés  ! 
Combien  de  tentations  tu  dois  vaincre  ï 
Que  d’économie  il  te  faudra  ! Car  le  plus 
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léger  défordre  dans  ta  fortune  ferait  irrépa* 
rable.  Connais  donc  le  prix  de  l’argent  ; mais 
ne  le  connais  que  pour  te  conferver  indé- 
pendant , & pour  te  procurer  quelquefois  le 
plaifir  inexprimable  de  donner.  Paffons 
promptement  à d’autres  réflexions  moins  pé- 
nibles ; un  bien  plus  grand  maître  que  moi , 
le  befoin , te  fuggérera  celles  que  j’omets  ici. 
Je  ne  connais  guère  les  grands  que  par 
leur  fafte , & fans  doute  tu  ne  les  connaî- 
tras aufïi  que  de  cette  manière  : n’en  fois 
pas  fâché , ils  ne  valent  pas  mieux  que 
nous , & l’on  perd  auprès  d’eux  le  plus  pré- 
cieux don  de  la  nature , la  liberté.  Juge 
combien  il  efl:  difficile  qu’ils  ne  foient  pas 
impérieux  & vains  , ils  ont  toujours  été  dès 
leur  enfance  l’objet  des  adulations , des  hom- 
mages & des  complaifances.  Pour  échapper 
à la  fédu&ion  il  leur  faudrait  un  cara&ère 
fupérieur  que  ne  donne  point  la  naiffiance 
ni  les  richeffes.  Il  leur  faudrait  avant  d’être 
en  paix  avec  eux-mêmes  livrer  des  combats 
fans  nombre  à leur  amour  propre  , & quelle 
ferait  la  fin  de  leurs  vi&oires  ? De  traiter 
en  frères  ces  hommes  qui  s’aviliffent  auprès 
d’eux  ; le  triomphe  ne  leur  femble  pas  va- 
loir la  peine  du  combat. 
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Habitués  à la  fupériorité  la  plus  frappante,^ 
ils  ne  peuvent  foufrrir  quon  les  égale  en 
rien , ou  du  moins  qu’on  les  furpafle  : ils  pré- 
tendent fe  connaître  à tout  & juger  de  tout 
fouverainement  ; les  contredire , c’eft  s’ex- 
pofer  à leur  reftentiment  toujours  redoutable. 
Il  fallait  tout  le  crédit  d’Apelles  pour  dire  fans 
danger  au  Satrape  Megabife , » tandis  que  tuas 
» gardé  le  filence,  je  te  croyais  bonnement' 
» fupérieur  aux  autres  hommes  ; mais  depuis 
» que  tu  as  parlé,  je  te  mets  au  défions  des 
» enfans  qui  broyent  mes  couleurs. 

Cependant  il  eft  bien  difficile  de  garder  le 
lilence , & de  ne  pas  rompre  en  vifière  à 
f homme  vraiment  impudent  qui  déraifonne 
avec  âffurance;  qui  blâme  ce  qui  eft  digne 
de  louanges;  qui  approuve  ce  qui  eft  ridi- 
cule ; & qui  en  ravalant  le  mérite  a un  but 
oftenfant , celui  de  ravaler  les  hommes  qui 
en  ont.  Il  ferait  plus  fage  , fans  doute , de 
garder  le  filence , mais  je  ne  veux  point  d’une 
liaifon  dans  laquelle  tous  les  facrifîces 
font  de  mon  côté  ; & comme  la  fagefte  com- 
ftfte  à éviter  le  danger , & non  pas  à fubir 
des  épreuves  pour  en  triompher,  je  te  con- 
feille  de  ne  point  voir  les  grands.  Le  profit 
que  Ton  fait  auprès  d’eux  eft  fi  rare  & l’ef-„ 
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davage  y eft  fi  certain , que  je  ne  puis  con- 
cevoir qu’avec  un  peu  de  raifon  on  confente 
ainfi  à être  la  dupe  de  foi-même  , & leur 
vi&ime.  Rappelle-toi  l’épitaphe  de  Triflan 
ÎHermite  , c’eft  une  leçon  pour  tes  pareils, 
donnée  par  un  homme  que  l’expérience  avait 
inftruit. 

Ce  n’eft  point  aflez  de  perdre  fa  liberté 
dans  la  fréquentation  des  grands , on  prend 
très-volontiers  vis-à-vis  des  autres  les  maniè- 
res que  les  grands  ont  avec  foi , & c’eft  alors 
quelles  font  infupp  or  tables  : efclaves  de  ceux 
qui  ont  un  rang  fupérieur  au  nôtre,  nous 
devenons  ainft  l’objet  de  la  haine  de  nos 
pareils  : eft-il  une  pire  condition  ? 

J’ai  vu  de  ces  gens  qui  mettent  leur  gloire 
â voir  ceux  qui  font  au  defîiis  d’eux  prendre 
un  cara&ère  tout  différent  : ils  fentaient  bien 
que  par  leurs  liaifons  ils  indifpofaient  leurs 
égaux  ; & pour  fe  les  réconcilier  , ils  fe 
rendaient  prévenans  , attentifs  & flatteurs 
auprès  de  tout  le  monde  ; ainfi  jamais  ils  ne 
fortaient  de  la  gêne.  Ils  étaient  toujours  dé- 
voués au  premier  venant  qui  voulait  s’en 
emparer , & qui , fans  aucun  égard  pour  leur 
penfée , ou  plutôt  certain  qu’ils  n’en  avaient 
point  en  propre  P les  forçait  à s’occuper  de 
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la  fîenne,  & même  à paraître  Padopter.  Sans 
doute  j’apprécie  la  complaifance  dans  la  fo*» 
ciété  , elle  y eft  utilç  ; le  ton  prévenant  eft 
aimable , l’indulgeilce  eft  néceflaire  ; mai  s il 
y a loin  de  tout  cela  à l’affervifTement  en- 
tier à Fefclavage  ; & fouffrir  que  chacun 
vous  mette  le  joug , vous  plie  à fa  manière  * 
c’eft  une  imbécillité  choquante , & dont  les 
autres  abufent,  même  en  fe  moquant  de  vous* 
Je  veux  rire  d’après  moi , fans  attendre  que 
perfonne  me  donne  le  lignai  ; approuver  ce 
qui  me  paraît  bon  ; défaprouver  ce  qui  ne 
me  le  femble  pas  , ou  me  taire  à mon  gré  9 
parce  qu’enfîn  je  fuis  moi. 

Il  y a loin  de  cette  manière  d’être  à l’en- 
têtement ; car  je  ne  m’impofe  pas  de  ne  point 
écouter  ce  qui  contredit  ma  penfée , & je 
ne  ferais  pas  un  être  raifonnable , fi  je  ne 
favais  revenir  de  mon  opinion  , quand  on 
me  prouve  qu’elle  eft  faufle  : même  eft-il 
que  j’excelle  à me  foumettre  & à convenir 
que  j’ai  eu  tort  lorfqu’on  me  l’a  démontré; 
il  faut  bien  que  la  facilité  avec  laquelle  je 
me  réfigne  flatte  à la  fois  mon  efprit  & mon 
cœur  , car  j’y  trouve  un  plaifir  infiniment 
.plus  délicat  qu’à  avoir  raifon  ; & alors  nous 
jemmes  également  fatisfaits , celui  qui  triom- 
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phe  & moi  qui  fuis  battu.  Voilà  lin  iecre! 
dans  lequel  il  faut  que  tu  fois  de  part  urt 
Jour  ; afin  de  t’y  préparer  , fois  convaincu 
qu’il  ed  impodible  que  tu  n’aies  pas  tort , jé 
Hé  dis  point  quelquefois , mais  fouvent , & 
même  avec  les  fots*  Ne  crains  pas  que  cette 
facilité  te  fade  foupçonner  de  faiblede , & 
qu’on  dife  en  te  voyant  céder  à la  vérité  * 
que  tu  manques  de  cara&ère  ; on  dira  que 
tu  as  le  bon  ? & quand  on  ne  le  dirait  pas*' 
cela  n’en  ferait  pas  moins.  J’ai  connu  un 
homme  qui  pour  avoir  un  cara&ère  > ( c’ed 
le  mot  qu’il  avait  ordinairement  à la  bow* 
che  , ) foutenait  avec  une  opiniâtreté  majef- 
tiieufe  la  première  idée  qui  lui  padait  par 
la  tête  , déraifonnait  avec  emphafe  , & me 
donnait  la  plus  forte  tentation  de  lui  rire  au 
nez  ? quand  il  croyait  mettre  dans  fon  plus 
grand  jour  toute  la  dignité  de  l’homme.  Mais 
revenons  à mon  fujet , ou  plutôt  comme  je 
ne  crois  pas  m’en  être  écarté  , reprenons 
l’idée  prémière  qui  nous  a fourni  celles-ci , 
pour  voir  celles  qui  lui  tiennent  immédiate- 
ment encore  , & qui  font  maintenant  très- 
éloignées  de  ces  dernières. 

Nous  parlions  des  grands  que  je  t’ai  co n.- 
feillé  de  laider  s’amufçr  entr’çux2  ou  à mêm^ 
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les  geïis  qui  veulent  bien  fe  rendre  leurs  e£ 
claves  : je  t’ai  dit  qu’ils  ne  valaient  pas  mieux 
que  nous  , mais  ils  ne  valent  pas  moins  non 
plus  ; car  s’ils  ont  des  vices  qui  tiennent  à 
leur  condition , ils  font  exempts  de  ceux  qui 
tiennent  à la  nôtre , & il  leur  eft  bien  plus 
facile  qu’à  nous  d’avoir  certaines  vertus  ; 
ceû  donc  moins  à caufe  d’eux  qu’à  caufe 
de  toi  que  je  t’invite  à ne  les  pas  fréquen- 
ter. Tu  ne  feras  pas  difpenfé  pour  cela  des 
égards  qui  font  dûs  à leur  rang  , lorfque  le 
hazard  te  les  fera  rencontrer  : il  faut  n’avoir 
de  torts  vis-à-vis  de  perfonne  , & faire  en 
forte  qu’on  n’en  puiffe  point  avoir  avec  nous* 
c’eft  une  maxime  générale  , & j’ai  tout  dit 
fur  fon  application  au  cas  préfent.  Avec  la 
fageffe  que  je  te  recommande , tu  ne  te  don* 
neras  certainement  pas  le  ridicule  de  citer  à 
tout  propos  le  nom  de  ces  grands  que  le 
hazard  t’aura  fait  voir  ; cette  manie  fait  fixer 
des  yeux  attentifs  fur  celui  qui  parle , & ce 
qu’il  y gagne  efl  de  faire  fentir  davantage  à 
ceux  qui  l’écoutent  la  difproportion  qu’il  y 
a entre  lui  & fes  héros. 

Mon  dis  , en  te  bornant  à voir  tes  égaux, 
tu  éviteras  encore  toute  liaifon  importune; 
tu  ne  te  lieras  que  jufqu’à  un  çertaint  point 


âvec  céux  dont  tu  ne  pourras  pas  faire  des 
amis  ; retiens  avec  eux  ton  cœur  qui  fe  porté 
fur  tes  lèvres  ; à ton  âge  il  y a fi  peu  loin 
de  la  penfee  à la  parole  ! Etends  cette  dif- 
tance.  Ceux  qui  ne  te  confient  rien  ne  mé- 
ritent pas  ta  confiance  , & ceux  qui  accor- 
dent la  leur  à tout  le  monde  ne  doivent  ob- 
tenir celle  de  perfonne , ce  font  des  impru- 
dens&  des  indifcretS. 

Ce  n efl  pas  feulement  de  ton  fecret  que 
tu  dois  être  avare  , c’eff  fiir-tout  de  celui  qui 
t’efl  confié  ; fi  le  tien  t’eft  échappé  avec  im- 
prudence , toi  feul  en  porteras  la  peine , & 
tu  pourras  t’en  confoler  un  jour  ; mais  que 
répondre  à l’ami  qui  vient  gémir  auprès  de 
nous  des  effets  de  notre  indifcrétion  ? Habi- 
tue-toi donc  de  bonne  heure  & dans  les  plus 
petites  cho fes  à fermer  la  bouche  à ceux  qui 
font  de  fréquentes  queftions  ; dis  que  tu  t’es 
impofé  de  ne  jamais  parler  de  tes  amis  ab- 
fens  ; dis  , fi  la  chofe  te  concerne  unique- 
ment , que  fi  tu  n’es  pas  le  premier  à parler 
de  tes  affaires , tu  ne  veux  pas  être  le  fé- 
cond ; mais  fur-tout  explique-toi  de  cette 
forte  dès  les  premières  interrogations  , & 
n’attends  |pas  qu’elles  fe  foient  affez  multi- 
pliées , pour  que  ton  filence  devienne  indif- 

cret 


( 97  ) 

fret  : en  répondant  ainfi  ? allure  ta  parole  par 
un  ton  ferme , car  il  efl  des  gens  allez  mal  éle* 
vés  pour  continuer  leurs  queflions  , à moins 
qu’on  ne  les  humilie  ; j’ai  connu  une  per* 
fonne  qui  avec  fes  pourquoi  donc  m’aurait  fait 
fuir  à l’autre  bout  du  monde* 

La  réferve  que  je  te  recommande  fera  mife 
tous  les  jours  à l’épreuve  , à moins  que  tu 
ne  te  fois  établi  un  cara&ère  qui  dégoûte  les 
queftionneurs  : en  effet  la  curiofité  eft  une 
pafïion  universelle  ; l’homme  de  génie  eü: 
curieux  des  fecrets  de  la  nature  , l’homme 
médiocre  l’eli  de  ceux  de  fon  voifin  ; c’eft 
.ainfi  qu’on  échappe  aux  langueurs  de  l’oifi- 
veté,  & qu’on  fe  débarraffe  du  fardeau  de 
l’ennui* 

11  y a des  gens  encore  qui  cherchent  à 
furprendre  le  fecret  de  certaines  perfonnes, 
.pour  les  tenir  enfuite  dans  leur  dépendance. 
Il  eft  vrai  que  cette  méchanceté  réfléchie  eft 
.rare , mais  enfin  elle  n’eft  pas  introuvable  : 
au  furplus  c’eft  toujours  fe  mettre  dans  les 
.liens  de  quelqu’un , que  de  lui  confier  fon 
.fecret  ; car  à moins  qu’il  ne  foit  un  ami  fin- 
cère,  combien  n’avez-vous  pas  lieu  de  crain- 
dre au  moindre  réfroidiffement  qui  furvient 
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entré  vous  & lui  ; cependant  vos  erainteï 
injurieuses  pour  lui  Vous  Obligent  encore  à 
le  rechercher  ; alors  on  s'habitue  peu  à peu  à 
n’avoirplus  befoin  d’eftimer  ceux  avec  qui l’ôft 
doit  vivre  , à fe  pafier  du  commerce  des 
honnêtes  gens  , & à fe  trouver  indifférem- 
ment Soit  avec  les  bons , Soit  avec  les  mé- 
dians. 

Parmi  les  liaifons  importunes , je  n’oublie* 
irai  pas  de  te  défigner  ces  hommes  qui,  fans 
avoir  des  vices  qui  les  faffent  méprifer  du  pu- 
blic , ont  un  goût  de  defpotifme  qui  les  rend 
très  à charge  â ceux  qui  s’en  laiflent  appro- 
cher de  trop  près.  J’en  ai  vu  qui  ne  fe  doutaient 
pas  eux-mêmes  de  leurs  penchans  tyranni- 
ques, tendre  & arriver  â leurs  fins  prefqu’â 
leur  infu  ; on  remarquait  même  en  eux  beau- 
coup de  complaifance  dans  une  infinité  de 
chofes.  J’en  ai  vu  d’autres  heurter  de  front 
dès  le  bonjour , tout  ce  qui  n’était  pas  d’ac- 
cord avec  leurs  idées  ; quelquefois  même  je 
les  ai  vu  contredire  ce  qu’au  fond  ils  ap- 
prouvaient; ils  n’agiflaient  ainfi  que  pour 
exercer  leur  autorité , & en  acquérir  de  nou* 
veaux  témoignages. 

Çes  gens-là  font  de  vrais  fléaux  pour  ceux 
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qifiîs  eonnaiflent.  Ils  ne  fouffriront  pas  que 
Vous  achetiez  chez  d’autres  marchands  que 
les  leurs  ; ils  veulent  que  vous  vous  ferviez 
des  mêmes  ouvriers  qu’eux  ; que  vous  man- 
giez à leurs  heures  ; que  vous  n’ayez  de 
goût  que  pour  ce  qui  leur  agrée  ; & ils 
en  viennent  au  point  que  vous  n’ofez  ouvrir 
la  bouche  en  leur  préfence  , qu’ils  n’aient 
donné  le  fujet  & le  ton  de  la  converfation. 
U n’y  a pas  jufqu’à  vos  arrtis  qui  ne  leur  dé- 
placent, parce  qu’ils  leur  raviflent  une  partie 
de  l’empire  qu’ils  veulent  s’établir  fur  vous  : 
pour  y parvenir  ils  vous  ifoleront  bientôt  ; 
fi  vous  les  laiffez  faire,  ils  feront  de  votre 
maifoii  un  défert , dans  lequel  ils  daigneront 
quelquefois  s’égarer  ; car  quand  vous  n’au- 
rez plus  de  facrifices  à leur  faire,  ils  ceffe- 
ront  d’être  aufii  empreffés. 

Pour  éviter  cet  afïervifTement , garde-toi 
d’une  certaine  tnollefïe  dans  le  caractère,  qui 
fait  qu’on  efl  toujours  difpofé  à céder  fur 
tout  : ne  te  pique  de  complaifance , qu’ati- 
tant  quelle  peut  être  véritablement  utile  9 
foit  dans  les  jeux  , foit  dans  les  chofes  fé~ 
rieufes  ; au  refie  refufe  nettement  ce  qu’il 
te  paraît  inutile  d’accorder  : ta  liberté  fera 
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le  prix  d’un  ou  de  deux  refus  de  cette  elpècei 
Cependant , mon  fils , fâche  que  les  hom- 
mes fe  piquent  facilement , & que  la  moindre 
Contrariété  les  révolte  quelquefois  jufquâ 
les  rendre  nos  ennemis  , lorfqu  auparavant  ils 
avaient  pour  nous  des  difpofitions  favora- 
bles. Ils  font  aujourd’hui  très-difpofés  à en- 
tendre raifon  fur  nos  principes , aujourd’hui 
ils  nous  paflent  de  fonger  à nous  , & de  ne 
pas  nous  dévouer  entièrement  à eux  : le  len- 
demain ils  ne  font  plus  les  mêmes  ; ils  s* irri- 
tent de  voir  que  nous  foyons  toujours  con- 
féquens,  de  ce  qu’ils  ne  peuvent  nous  faire 
agir  & penfer  à leur  manière , de  ce  que  nous 
refufons  de  ne  faire  qu’un  avec  eux  ; & les 
bornes  que  nos  principes  leur  oppofent  fans 
ceffe , après  les  avoir  fatigué  long-temps  , 
finirent  par  leur  paraître  des  obflacles  inju- 
rieux. Souvent  l’amour  propre  efl:  la  caufe 
de  ce  changement  fubit  ; d’autres  fois  ils  chan- 
gent ainfi  fans  autre  motif  que  l’inconftance 
naturelle  à l’homme  , & ils  n’en  font  pas 
moins  révoltés  de  nous  trouver  toujours  fer- 
mes , toujours  les  mêmes. 

Afin  de  prévenir  cette  altération  dans  l’hu- 
meur de  ceux  avec  qui  tu  dois  vivre , ou  du 
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moins  afin  d'empêcher  qu’elle  ne  te  foit  Fu- 
nefie , je  ne  te  dirai  pas  de  changer  ton  ca~ 
ra&ère , mais  de  le  tempérer  par  des  manières 
douces  ; c’efi:  là  le  grand  art  de  vivre  parmi 
les  hommes  , & de  fe  conferver  tel  qu’on 
veut  être  au  milieu  du  choc  des  pallions  d’au- 
trui , fans  blefler  perfonne  ; telle  efi  la  bonne 
& vraie  politefie  ; avec  elle  on  n’aborde  qui 
que  ce  foit  qu’on  ne  lui  fafie  plaifir , & oi| 
ne  s’en  fépare  point  qu’on  ne  lui  lailfe  des 
fouvenirs  aimables. 

La  politefie  confifie  dans  des  manières  pré- 
venantes & dans  un  langage  mefuré.  Une 
bonne  éducation  donne  les  manières  préve- 
nantes , & familiarise  avec  les  ufages  confa- 
crés  par  la  politelfe  de  chaque  nation  ; mais 
fi  nous  ignorons  que  la  politefie  a principa» 
lement  pour  but  de  ménager  l’amour  propre 
d’autrui  ? & que  c’efi  par  cela  feul  qu’elle 
efi  nécefiaire , nous  nous  laifierons  aller  à 
des  propos  trop  libres  & peut-être  ofienfans  , 
& quoiqu’avec  fon  extérieur  , nous  ferons 
des  gens  réellement  greffiers. 

Quiconque  veut  primer  dans  la  fociété  où 
il  fe  trouve  n’eft  donc  point  poli  , il  efi: 
encore  très-déplacé,  car  les  hommes  ne  fe 
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réuniffent  que  pour  leur  amufement , & celui 
qui  prétend  y fubflituer  l’admiration  pour  fon 
propre  compte  , outre  qu’il  choque  l’amour- 
propre  , fronde  l’efprit  de  la  fociétë  ; auffi 
tous  les  vifages  changent  quand  il  fe  préfen- 
te , & la  gaieté  ne  renaît  que  quand  fa  vifite 
importune  eft  finie. 

La  vraie  politefle  exige  de  notre  part  quel- 
ques légers  facrifices , ( de  façon  ou  d’autre 
ils  font  toujours  le  lien  de  la  fociété  ) & 
nous  en  fommes  payés  par  le  plaifir  qu’ils 
font  aux  autres  , & par  la  bonne  opinion 
qu’ils  font  prendre  de  notre  efprit  & de  nos 
liaifons. 

En  effet,  les  grands  font  d’ordinaire  les 
plus  polis  des  hommes  par  l’habitude  où  ils 
font  de  vivre  continuellement  dans  le  monde, 
8c  par  le  befoin  de  ménager  leurs  égaux  dont 
la  haine  pourrait  leur  être  fi  préjudiciable  : 
aufîi  ceux  qui  veulent  les  imiter , fans  avoir 
reçu  la  même  éducation , n’y  parviennent  ja- 
mais ; jamais  ils  n’acquièrent  ces  manières 
aifées , ce  liant  dans  la  converfation , ce  ton 
û librement  honnête  qu’on  remarque  chez 
les  grands  ; pour  être  libres , ils  font  la  plu- 
part indécens  ; pour  être  honnêtes , ils  font 
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Cérémonieux  & affe&és  ; au  lieu  d’aifance  , 
ils  ont  de  l'effronterie  : en  général  je  n’ai 
jamais  vu  perfonne  réuflîr  en  fe  rendant  le 
linge  d’un  autre. 

Sois  donc  poli  d’après  toi  & non  d’après 
autrui  ; tu  n’auras  pas  l’élégance  des  maniè- 
res ni  la  foupleffe  des  grands , mais  aufii  tu 
n’auras  rien  de  contraint , rien  d’affeclé , & 
l’affe&ation  eft  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
choquant  dans  l’habitude  du  corps  ; elle  eft 
à la  politefle  ce  que  l’hypocrifle  eft  à la 
vertu.  Le  ton  naturel  rendra  toujours  ta 
politefle  très -aimable  , d’autant  plus  que 
comme  elle  n’eft  que  l’image  de  la  bienveil- 
lance , image  fouvent  trompeufe , la  tienne 
ne  promettra  rien  de  trop  , rien  que  tu  ne 
fâche  tenir  ; elle  tempérera  la  franchife  de 
ton  caraftère  ; jamais  elle  ne  fouffrira  que 
tu  n’aies  égard  qu’à  toi  dans  la  fociété  9 
car  c’eft  là  le  comble  de  l’impoliteffe  ; elle  te 
rendra  prévenant , attentif , fur-tout  à ména- 
ger l’amour  propre  des  hommes,  & elle  [te 
fera  pardonner  d’avoir  raifon. 

Les  réflexions  que  je  viens  d’écrire  n’offrent 
point  de  grandes  images  ni  des  tableaux 
iaillans  en  font-elles  moins  utiles  ? Je  fui* 
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bien  loin  de  le  croire  ; peut-être  même  elles 
plairont  à quelques  - uns  par  leur  fimplicité. 
Après  avoir  promené  fes  regards  avec  ad- 
miration fur  de  vaftes  Palais  , on  aime  encore 
à retrouver  la  cabane  du  pauvre  ; dans  fon 
étroite  enceinte  on  remarque  avec  un  plaifir 
fans  mélange  Tordre  & l'économie  qui  y 
régnent  ; en  confidérant  les  foins  paifibles 
du  maître  qui  l'occupe , Tefprit  fe  remet  des 
fatigues  qui  accompagnent  les  grandes  affai- 
res : un  fentiment  bien  bien  doux  s’élève  au 
fond  du  cœur  pour  ces  hommes  tranquilles 
qui  ne  peuvent  nuire  & qui  font  utiles  : une 
aimable  rêverie  nous  abforbe  dans  la  contenu 
plation  des  feuls  fëntimens  qu’infpire  la  na-> 
ture  ; la  mère  de  famille  a&ive  autour  de 
fes  enfans , tendre  & refpedueufe  avec  fon 
mari , vigilante  dans  fes  foins  domefliques  ; 
le  père  de  famille  déployant  toute  fa  force 
naturelle  pour  fournir  la  fiibliftance  aux 
fiens  ; cette  fcène  intéreffante  qui  fe  paffe 
fur  un  ii  petit  théâtre  , & dans  un  filence 
qui  n’eft  interrompu  que  par  les  quefHons 
naïves  des  enfans  ou  par  leurs  careffes , offre 
le  tableau  d'un  bonheur  que  l'on  remarque 
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fans  envie  : on  fe  plaît  avec  ces  bonnes  gens  * 
& après  les  avoir  quittés  on  fe  promet  bien 
de  les  venir  revoir  encore  ; on  fç  repréfente 
Je  genre  humain  entier  menant  cette  vie  in*; 
nocente  ; les  devoirs  de  l’homme  femblent 
des  plaifirs  dans  cette  condition  ; & la  vie 
çefie  de  paraître  un  fardeau. 

Je  n’ai  point  dû  t’émouvoir,  mon  fils; 
par  le  fon  éclatant  de  la  trompette  guerrière  , 
je  n’avais  point  à t’entretenir  des  vertus  ni 
des  devoirs  des  Héros  : je  ne  t’ai  rien  dit  des 
intérêts  des  Princes,  tu  n’auras  jamais  à les 
difcuter  : je  ne  t’ai  point  enfeigné  la  manière 
d’obtenir  & de  conferver  la  faveur  des  Rois  , 
car  tu  vivras  loin  d’eux.  Sujet  fournis  , mais 
ignoré  des  maîtres  , paifibîe  citoyen  tu  n’as 
à remplir  que  des  devoirs  communs  , & tes 
rapports  avec  les  hommes  ne  font  ni  ceux 
du  chef  ni  ceux  de  Tefclave.  Tu  n’as  d’inté- 
rêt à connaître  tes  femblables  que  dans  le 
cercle  que  tu  dois  décrire  ; fitôt  qu’ils  for- 
tent  de  ta  fphère  , fitôt  qu’ils  cefient  de 
pouvoir  agir  fur  toi  ou  d’être  à ta  portée , 
ils  peuvent  cefier  d’être  le  fujet  de  tes  ob- 
fervations.  C’efi:  dans  cet  efprit  que  j’ai  tenu 
la  plume,  le  premier  peut-être  que  les  bot* 
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hes  étroites  de  cette  carrière  n’ont  poînt 
dégoûté  ; car  quel  eft  le  père  né  dans  ma 
condition, qui  n’a  pas  fenti  le  befom  de 
donner  des  confeils  de  cette  nature  à Tes 
enfans , & qui  n’a  pas  été  tenté  bien  des  fois, 
pour  y -mettre  un  ordre  & une  fuite  nécef- 
faire,  de  confier  Tes  réflexions  au  papier.  Si 
une  feule  des  vérités  que  je  viens  de  dire 
t’ell  de  qu’elque  utilité , ma  tâche  fera  juflifiée 
é tes  yeux , & j’en  aurai  obtenu  le  prix  ; 
or  il  me  parait  impoflible  que  cela  ne  foit 
pas  : fi  mes  parens  m’avaient  répété , autant 
de  fois  que  cet  écrit  pourra  le  faire , les 
confeils  qu’il  renferme  , combien  de  méprifes 
ils  m’auraient  épargné  1 leurs  occupations, 
dont  nous  reflentons  aujourd’hui  les  effets  y 
les  en  -ont  détournés , & je  fuis  bien  loin  de 
tn’avilir  par  des  reproches  à la  mémoire  de 
de  mes  refpe&ables  parens  : le  peu  de  bien 
dont  je  fuis  capable  eft  leur  ouvrage  , & cet 
écrit  n’eft  qu’un  effet  de  Fimpulfion  qu’ils 
m’ont  donnée  ; je  fuis  l’organe  qu’ils  ont 
deftiné  à t’inftruire  pour  te  rendre  femblable 
à eux. 

Ils  t’invitent  par  ma  bouche  à être  heureux 
en  t’enfeigoant  les  moyens  de  le  devenir. 
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Ce  font  eux  qui  te  difent  que  le  bonheur  eft 
incompatible  avec  le  remords  > car  quelque 
diiîipé  que  l’on  foit,  il  y a toujours  bien 
des  inftans  où  l’on  vit  avec  foi-même  : ce* 
pendant  le  remords  qui  efl  im  des  châtimens 
du  criminel , efl  auffi  un  dernier  avis  que  lui 
donne  la  nature,  & plus  il  eft  vivement 
fenti , plus  il  y a d’efpoir  qu’il  opérera  une 
réforme  falutaire  : ainfi  l’homme  livré  aux 
remords  les  plus  cuifans  éft  moins  éloigné 
du  bonheur  que  quand  il  s’eft  rendu  coupa- 
ble ; il  en  eft  bien  moins  diùant  eheore  què 
le  fcélérat , s’il  en  exifte  *,  qui  s’endort 
paifiblement  au  iôuvenir  de  les  crimes* 

Sois  donc  en  paix  avec  toi-mêmé , c’eMé 
premier  pas  vers  le  bonheur  : que  ta  conf- 
cience  té  rende  un  témoignage  honorable  >f 
fois  content  de  toi , voilà  le  fécond  : qué 
les  hommes  foient  contens  de  toi  , voilà 
le  troifième , car  tu  ne  fauraas  te  paiffer  d’eux, 
& û tu  les  indifpofes  , tes  plus  «beaux  jours 
s’écouleront  au  milieu  des  contradictions  les 
plus  opiniâtres  ; ils  refuferont  de  partager 
tes  plaifirs  & de  t’afïocier  aux  leurs.  Donné 
â tes  défirs  les  mêmes  bornes  que  celles  dé 
ton  pouvoir  ; étends;*  Vil  fe  peut  , les  der* 
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ni  ères , c'eft  le  moyen  de  reculer  les  autres. 
Muni  de  cette  fageffe , laiffe-toi  aller  aux  doux 
penchans  de  la  nature,  ne  néglige  aucune 
des  jouiflances  qui  feront  à ta  portée , & qui' 
ne  dégradent  ni  les  mœurs  , ni  la  raifon  : ne 
va  pas  croire  qu’un  feul  fentiment  faile  un 
heureux  ; bientôt  tu  l’aurais  épuifé , & ta 
négligence  fur  tout  autre  t’ ôterait  les  moyens 
de  rien  mettre  à fa  place  ; c’eft  une  erreur 
de  la  jeunefle , elle  ne  voit  que  le  moment 
préfent  qui  n’eft  qu’un  point  dans  notre 
durée  ; elle  ignore  , faute  d’avoir  vécu , que 
la  nature  a partagé  notre  yie  entre  une  mul- 
titude de  pallions , & que  les  inftans  qui  font 
départis  à l’une  d’elles  ne  fauraient  jamais  ap- 
partenir à d’autres.  Heureux  par  la  fatisfattion 
de  tes  défirs , contribue  encore  au  bonheur 
des  autres  ; ils  veilleront  à leur  tour  à qe  que 
ta  félicité  ne  foit  point  interrompue.  L’homme 
de  bien  eft  le  père  d’une  grande  famille  , 
dont  aucun  des  membres  n’oferait  fe  réjouir 
quand  le  père  commun  fouffre. 

Cependant,  au  fein  du  travail,  & malgré  le 
cortège  de  tes  vertus,  l’ennui  parviendra  juA 
qu’à  toi , c’ eft  la  maladie  de  l’efprit  ; elle  ell 
aufli  inévitable  que  les  altérations  qui  fur* 
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Tiennent  dans  la  fanté  corporelle.  Pour  quel- 
ques inftans  d’ennui  rte  va  donc  pas  te  défel* 
pérer  ; apportes-y  le  remède  de  la  diflipation, 
& fonge  que  notre  bonheur  efl:  toujours  im- 
parfait comme  nous-mêmes. 

O mon  fils!  recueille  la  penfée  de  ton 
pere , cell  pour  fbn  propre  avantage  qu’il 
t’en  conjure:  deviens  pour  lui  roccafiori  de 
la  joie  la  plus  pure,  & l’orgueil  de  ta  mère: 
quand  tu  liras  cet  écrit,  lefentiment  fera  prêt 
à s’éteindre  dans  leurs  cœurs  ; ranime  les 
auteurs  de  tes  jours  j fatisfaits  de  leur  ouvra- 
ge , fais  que  chaque  jour  ils  défirent  un  len- 
demain pour  en  jouir  encore  ; fais  nous 
vivre  ainfi  jufqu’au  bout  de  notre  carrière  ; 
& qu*un  fouris  de  complaifance  fur  toi 
marque  notre  dernière  heure. 
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J 9 Al  tu,  par  ordre  de  Monfeigneur  te  Garde  des 
Sceaux  , un  Manufcrit  intitulé  A Mon  fus  , par 
M.  DUFRICHE  DE  VAIAZÉ , & je  crois  qu’on 
peut  en  permettre  l’ira preflion.  A Paris  , et  %% 
Anü  *785 , ÇVYOÏV 


